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INTRODUCTION 


L'empire en rose ? Cartographier les empires et 
représenter la domination coloniale 


Les vastes plages roses des colonies françaises sur les cartes du monde en 1914, par 
exemple, font partie des images impériales héritées et familières. Ce que l’on sait 
moins cependant, c'est que, dans l’Empire britannique, les cartographes usaient 
aussi du même code couleur, rouge ou rose. D’une manière générale, des 
générations d’écoliers européens, japonais ou états-uniens pouvaient ainsi saisir 
d’un simple coup d’œil la totalité des possessions ultramarines de leur pays, 
représentations monochromes sur de grands planisphères. 


DES CARTES, REPRÉSENTATIONS ET OUTILS AU SERVICE DU POUVOIR COLONIAL 


Ces cartes, au-delà des indications qu’elles donnent sur les limites des empires fixées 
par les puissances impériales — du moins sur le papier —, constituent aussi des 
représentations à caractère colonial. Elles signifient en effet une domination 
continue, uniforme et totale des métropoles sur d’immenses espaces, comme si les 
puissances impériales s'étaient approprié la quasi-totalité de l’œkoumène dans la 
première moitié du XX< siècle. Or, la carte n’est pas le territoire. Sur le terrain, 
l'emprise coloniale s'exerce de manière inégale et discontinue : forte en certains 
centres coloniaux — capitales, ports, plantations, etc. —, beaucoup plus diffuse, voire 
comme un arrière-plan lointain, dans des espaces où la présence d’administrateurs 
ou d’infrastructures coloniales est des plus rares — et parfois assortie de formes de 
violence spectaculaires pour marquer locale-ment les esprits. Les colonisés, bien 
qu’en situation de « subalternes », ont aussi leurs propres stratégies vis-à-vis des 
colonisateurs et ne peuvent non plus être considérés comme un tout massif, passif et 
indistinct. 

En situation coloniale, la cartographie, civile ou militaire, peut être un instrument de 
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De l’époque moderne aux empires contemporains, l’histoire des colonisations n’est 
pas seulement faite de ruptures. Si l’on distingue un empire colonial français 
d’Ancien Régime centré sur les Antilles et les Indes et une nouvelle expansion 
ultramarine en Afrique, en Indochine et dans le Pacifique lors du second XIX: siècle, 
l'ample mouvement de bascule britannique de l’espace caribéen vers l'Asie s’opère 
progressivement à la suite de la perte des Treize Colonies américaines et de la 
conquête du Bengale et de l'Australie. Ce déplacement du centre de gravité affecte 
aussi l'Empire néerlandais, déjà partiellement implanté à Java et dans ses périphéries. 
Les explorations et les missions d’évangélisation ne sont pas forcément suivies 
d'entreprises de colonisation. Associant anciennes et nouvelles puissances coloniales 
à la fin du XIX- siècle, l'expansion ultramarine est multiforme, de la colonie à la 


domination informelle en passant par le comptoir, le protectorat et la concession. 


Les empires au tournant du siècle : ruptures ou 


mutations ? (1763-début XIX® siècle) 


On a longtemps considéré qu'il existait une rupture radicale entre les 
empires coloniaux « modernes », qualifiés d’« Ancien Régime » par 
l’historiographie de la IIIe République, et les formations impériales de 
l'époque contemporaine. Les empires contemporains libre-échangistes 
et territoriaux, centrés sur l’Asie ou l’Afrique, s’opposeraient aux 
empires modernes des compagnies à charte, mercantilistes et 
esclavagistes, centrés sur les Amériques. En réalité, la première moitié 
du XIXe siècle constitue davantage une période de troubles, de 
réorganisations et de mutations qu’une franche rupture, d’où la 
nécessité de réinterpréter cette période longtemps négligée. 


LA FIN DU XVIIIE SIÈCLE : BASCULEMENTS ET CONTINUITÉS DES EMPIRES 


Le dernier tiers du XVIIL siècle entraîne des bouleversements considérables dans les 
empires modernes. Lors de la guerre de Sept Ans (1756-1763), les Français perdent le 
Canada et, surtout, l’empire des Indes, que Dupleix avait su bâtir avec le général de 
Bussy dans le Deccan par une habile politique de protectorats et la mise en place d’une 
véritable colonisation territoriale, qui fait de la Compagnie des Indes orientales 
française un quasi-État indien. Après la bataille de Plassey (1757), considérée comme 
l’élément fondateur du Ray britannique, l’East India Company s’empresse de reprendre 
et de développer cette stratégie coloniale au point de déclencher un vaste basculement 
du centre de gravité de l’Empire britannique de l’espace américain vers l’océan Indien 
et la mer de Chine, lorsqu’éclate la guerre d’Indépendance américaine (1775-1783) et 
que les Treize Colonies s’affranchissent de Londres. Des alliances se nouent alors entre 
la France, la Hollande et l’ Espagne pour contrer les Britanniques, mais nombre de leurs 
colonies — dont Le Cap et Ceylan — passent sous le contrôle anglais, s’agrégeant à ur 
système impérial en pleine expansion. Certaines colonies changent plusieurs fois de 
métropole, sans qu’il y ait décolonisation. Les Français prennent ainsi Gorée aux 
Hollandais en 1677, mais les Anglais leur disputent cette position jusqu’à la paix 
d’Amiens de 1802. Ceux-ci s’emparent également en mars-avril 1794 de la 
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GUERRES ET INDÉPENDANCES EN AMÉRIQUE LATINE (DÉBUT XIXE SIÈCLE) 
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Les formations politiques autochtones lors de 


l'expansion coloniale 


Loin du mythe de la conquête d’une terra nullius, « Occidentaux » et 
Japonais sont partout confrontés à toutes sortes d'organisations 
sociales et politico-religieuses, de modèles spatiaux, de logiques 
territoriales et aussi, parfois, à d’autres empires. La plupart du temps, 
les Européens ne peuvent imposer leur domination qu’en profitant de 
l’affaiblissement conjoncturel de ces formations politiques 
autochtones et en jouant sur les clivages internes de ces sociétés. Les 
puissances coloniales doivent donc tenir compte de ces entités 
préexistantes afin de pouvoir s'approprier le territoire et contrôler les 
populations autochtones. 


ÉTATS ET POUVOIRS EN AFRIQUE 


Les Européens ne sont pas parvenus, jusqu’à la fin du XIX. siècle, à prendre pied au- 
delà de quelques places sur le littoral africain. Les États et territoires y sont régis par 
des organisations sociopolitiques variées, parfois puissantes et certaines très anciennes. 
De grands États sont installés en Afrique soudanienne, centrale ou des Grands Lacs et ? 
Madagascar. Tout au long des XVIII et XIX: siècles, les traitants européens sur la côte 
de l’actuel Ghana redoutent les guerriers du royaume Ashanti — une fédération située 
dans l’arrière-pays, entre la Comoé et les deux Voltas, qui constitue une grande 
puissance commerciale et envisage même la construction d’un chemin de fer au milieu 
du XIX: siècle. Au tournant des XVIII et XIX: siècles se sont constitués de nouveaux 
États dynamiques, tels l’Empire toucouleur, le califat de Sokoto en Afrique occidentale 
et les États bantous centralisés et autoritaires d’Afrique australe. D’autres se 
développent en même temps que la poussée coloniale européenne : empire de Samori, 
royaume de Tippu Tip. Des sociétés lignagères contrôlent aussi de vastes territoires. 
Quant au Sahara, des Imenokalan touaregs y règnent. Au Maghreb, le royaume chérifier 
a conservé son indépendance face à l’Empire ottoman, qui domine de manière lâche les 
régences d’Alger et de Tunis. 


Voyages et explorations : découvertes et 
appropriations 


Au XIXe siècle, les explorations se multiplient sur tous les continents. 
Pour le bon déroulement de leurs missions, les explorateurs sont 
tributaires des informateurs locaux et des dirigeants des sociétés dans 
lesquelles ils circulent. Ils accumulent des savoirs aux finalités 
multiples, scientifique, commerciale, religieuse, politique, militaire, et 
remplissent les blancs de leurs cartes. La mise en récit de ces voyages 
participe à la création d’un univers fantasmé, alliant exotisme et 
héroïsme. Les explorations peuvent précéder un partage colonial - 
sans l’avoir pour finalité - le favoriser ou le suivre, fixant parfois les 
frontières à venir. 
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EXPLORER DES TERRES INCONNUES DES EUROPÉENS 


Soutenue par des institutions prestigieuses, l’exploration scientifique reste périlleuse. 
Les explorateurs peuvent être la proie de dangers naturels ou considérés comme des 
intrus par les sociétés autochtones, en fonction d’enjeux sociopolitiques qu’ils ne 
maîtrisent pas. Ce sont, en effet, des espaces pleins que les Européens « inventent » à 
leur manière. Sur les mers, 1l s’agit moins désormais de découvrir que d’élaborer des 
savoirs sur des espaces mal connus, comme l’Océanie. Cette géographie en construction 
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dans le cadre des sociétés savantes (African Association fondée en 1788, absorbée par 
la Royal Geographical Society en 1831 ; Société de géographie de Paris créée en 1821 
; Gesellschaft für Erdkunde créée en 1828 ; Société de géographie de Tokyo créée en 
1876...) ou des congrégations missionnaires. Elles nourrissent un imaginaire des 
lointains et de la geste héroïque de ces « aventuriers » modernes. 


S'APPROPRIER LE MONDE 


Les Européens sont présents sur les côtes africaines depuis le XV. siècle, mais 1ls 
méconnaissent encore l’intérieur du continent dans la première moitié du XIX: siècle. 
Jusque vers 1830, les explorateurs s’intéressent surtout au cours du Niger et à l’ Afrique 
de l’Ouest. Puis le Soudan, l’Afrique centrale et les Grands Lacs sont parcourus 
l’Afrique traversée de part en part, en reprenant les itinéraires des commerçants 
africains. 

Les explorateurs, lorsqu'ils cheminent seuls et sans armes, se sont souvent fait passer 
pour musulmans afin d’être mieux acceptés, comme le Français René Caillié ou le 
Britannique Richard Francis Burton qui, totalement imprégné par les cultures et les 
langues autochtones, se déguise en pèlerin et entre à La Mecque en 1853. Burton incarne 
la polyvalence de l’explorateur, à la fois officier, orientaliste, traducteur, diplomate et 
écrivain. 

Les expéditions collectives ont, en revanche, davantage établi des rapports de force. La 
génération du milieu du siècle est de grande qualité scientifique à l’instar de G. A. 
Wallis en Arabie, Mungo Park, Heinrich Barth, David Livingstone, Richard F. Burto 
en Afrique, Ferdinand von Hochstetter en Australie et James Hector en Nouvelle: 
Zélande, Peter Fidler, David Thompson et George Back au Canada, John Charle 
Frémont et Peter Warren Dease dans les Rocheuses américaines, Nikolaï Mikhaïlovitcl 
Prjevalski, Évariste Huc, Henri Mouhot, Franz Wilhelm Junghuhn et George W 
Hayvard en Asie. En revanche, la génération suivante est plus marquée par le 
sensationnalisme (Henri Morton Stanley, A. R. Margary, Francis Garnier, Auguste 
Pavie, etc.). 


Expansions, résistances et révoltes (1) 


Ultramarins ou continentaux, formels ou informels, les empires sont le 
fruit de conquêtes - militaires, commerciales ou financières - qui, 
lorsqu'elles aboutissent, amènent leurs administrateurs à gérer des 
formes locales de résistances. La « pacification », jamais tout à fait 
achevée malgré l'emploi de troupes coloniales et de forces 
autochtones qui seules la rendent possible et « efficace », permet la 
mise en exploitation plus ou moins rationnelle des territoires et des 
populations locales ou allochtones qui s’y trouvent. Les nombreuses 
révoltes réprimées avec force ne peuvent permettre de parler de pax 
colonia. 


LA RÉSISTIBLE EXPANSION COLONIALE 


La domination coloniale résulte d’un rapport de forces et, bien souvent, c’est la fragilité 
des pouvoirs autochtones qui rend possible l’expansion européenne. Ainsi, en Inde et en 
Chine, l’affaiblissement des derniers empereurs moghols et des souverains de la 
dynastie Qing a favorisé l’établissement des Britanniques. Conditionnée largement pat 
les situations sociales et politiques locales, l’expansion européenne ne fut donc ni 
inéluctable ni irrésistible. En effet, dans de nombreux cas, les puissances coloniales ne 
parviennent pas à étendre leur domination au-delà des zones littorales. 

Ainsi, par exemple, la colonisation de la Nouvelle-Zélande provoque plusieurs 
soulèvements armés. Dès les années 1830, des colons provenant d’Australie 
s’établissent autour de Wellington. Conscients de l’intérêt croissant des baleiniers 
français pour ce territoire, les Britanniques imposent en 1840 aux Maoris la ratification 
du traité de Waitangi, qui place l’archipel sous la protection du Royaume-Uni tout en 
garantissant les droits des chefs locaux. Toutefois, les colons contreviennent au traité, 
occupent illégalement des terres autochtones et déclenchent ainsi des guerres. Entre 
1845 et 1872, les Maori, qui maîtrisent les armes à feu, opposent une résistance 
efficace aux colons, qui doivent régulièrement faire appel à l’armée britannique. La 
découverte de mines d’or dans l’île du Sud dans les années 1860 suscite un mouvement 
d'immigration qui transforme les Maori en groupe minoritaire : en 1870, la population 
est composée de 250 000 Européens pour seulement 50 000 Maori. 


« Ces gens, jaloux de leur indépendance, dissimulent les sentiers, cherchent à égarer 
les fonctionnaires, cachent ou dépläcent [.…] leurs villages pour échapper au 
recensement Ou à l'impôt. » 


L'INDE AU XDE SIÈGE" sident sup. du Cambodge au gouverneur général (1917) 
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L'INDE : UNE CONQUÊTE PAR À-COUPS 


La conquête britannique de l’Inde a été très progressive. Au début du XIX: siècle, la 
compagnie des Indes orientales contrôle les régions littorales, le sud et le nord-est du 
pays tandis que de nombreux États princiers demeurent autonomes. L'expansion des 
Britanniques vers le nord-ouest et l’est de l’Inde se heurte à de puissants mouvements 


Expansions, résistances et révoltes (ID) 


L'expansion en Afrique s’est faite peu à peu, de quelques points 
d'ancrage littoraux vers l’intérieur, avec une brusque accélération du 
rythme des conquêtes après la conférence de Berlin (1885). 
Sanctionnée par la diplomatie, la conquête des territoires s’est faite 
essentiellement à la force des fusils. De nombreux mouvements de 
résistance se sont développés partout en Afrique, incarnés par des 
souverains comme Abd el-Kader, Samori ou Ahmed Urabi, mais portés 
aussi au quotidien par des individus ou des groupes anonymes. Les 
colonisateurs ont su jouer des divisions entre Africains et lever des 
troupes sur place pour assurer leur expansion. 


DE MULTIPLES FORMES DE RÉSISTANCES 


Contrairement à ce que laissent croire les cartes représentant d’une couleur uniforme 
les territoires coloniaux, l’expansion en Afrique s’est faite, en réalité, de manière 
progressive et contrastée, certains espaces échappant à toute présence coloniale. Durant 
ce processus, les résistances des formations sociopolitiques autochtones sont 
importantes. On est loin du mythe colonial d’une Afrique en déliquescence politique, et 
c’est bien le déséquilibre des armes qui fait la différence. Les formes de résistance sont 
très diverses, de l’évitement du contact avec les colonisateurs, tels les paysans fuyant 
en forêt comme en Afrique centrale, à l’affrontement militaire. 

Britanniques et Ashanti se combattent tout au long du XIX: siècle : en 1806-1807, 1814- 
1816, 1823-1831, 1853-1854, 1863-1864, 1873-1874, 1894-1896. En 1900-1901, la 
dernière offensive de ces guerriers échoue face aux troupes britanniques, désormais 
mieux armées, et leur territoire est intégré à la colonie britannique de Gold Coast. 

Les Français commencent par signer des traités (1886-1889) avec l’almamy Samori. 
dont l’empire commercial et militaire glisse du Sénégal au nord de la Côte d’Ivoire. 
puis l’affrontent au cours de la décennie suivante et le font prisonnier en 1898, avant de 
le déporter au Gabon, où il meurt en 1900. Les résistances du roi d’Abomey, Behanzin 
(1892-1894), ou celle de la monarchie imerina de Madagascar (guerre en 1883-1885, 
débouchant sur un statut de protectorat, puis guerre de conquête en 1894-1895 et 
annexion en 1896) sont bien connues à l’époque. 

Les Britanniques sont même défaits par les Zoulous à Isandhlwana en 1879. Si I: 
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insatisfaits de leur traitement, se mutinèrent en 1895, 1897-1898 et 1900. Il n’y a donc 
pas de véritable « paix coloniale » succédant à l’« anarchie entretenue par des roitelets 
africains » — autant de thèmes relayés par la propagande coloniale. 

Ces combats alimentent alors le récit de la geste coloniale et, symétriquement, 
nourriront, surtout après les indépendances, la construction de figures héroïques de la 
résistance africaine à la conquête occidentale, dont on peut discuter la dimension « 
nationale » alors. Ce n’est qu’à la veille de la Première Guerre mondiale que les 
territoires coloniaux sont globalement délimités. Pour autant, l’emprise européenne sur 
ces vastes espaces est loin d’être assurée : cette présence coloniale est plus forte sur 
les littoraux, dans les zones « utiles », et plus lâche ou symbolique dans de vastes 
espaces intérieurs. 


Expansions, résistances et révoltes (IT) 


Tandis que l’ancienne puissance impériale britannique étend 
progressivement sa domination vers le nord et l’ouest du Canada aux 
dépens des populations francophones et amérindiennes, la jeune 
nation états-unienne se lance à la « conquête de l’Ouest » au mépris 
des peuples autochtones, spoliés et souvent massacrés. De même, les 
Japonais poursuivent dans la seconde moitié du XIXe siècle la 
colonisation de l’archipel nippon. Il n’y pas de solution de continuité 
avec l’expansion ultramarine de ces deux grandes puissances 
émergentes, qui leur permet d'acquérir leurs premières colonies au 
tournant du siècle. 


EXPANSION ET RÉSISTANCE EN AMERIQUE DU NORD 


Au début du XIX. siècle, la rencontre des expansionnismes britannique et états-unien 
provoque la guerre de 1812, qui se solde par un statu quo ante bellum et une entente 
favorisant leurs ambitions territoriales respectives à l’Ouest. Londres impose ainsi son 
autorité sur le Canada, notamment en promouvant un fort mouvement d'immigration 
venu du Royaume-Uni, en réprimant fermement en 1837-1838 la révolte de la minorité 
francophone du Québec et en unifiant en 1840 la colonie du Canada, transformée er 
dominion en 1867. Parallèlement, la « conquête de l’Ouest » états-unienne, motivée par 
le commerce de fourrures, puis la « ruée vers l’or » et la pression démographique 
croissante, s’effectue par des achats de terres mais surtout au prix du conflit militaire 
avec la République du Mexique (1846-1848) et de nombreuses guerres contre les 
populations amérindiennes, qui se soldent par la disparition de la majeure partie d’entre 
elles et l’agrégation à la fédération américaine de la Californie, du Nevada, de l’Utah. 
du Nouveau-Mexique, du Texas, du Wyoming et d’une partie de l’Arizona et du 
Colorado, soit 1,36 million de knx. 


À DOCTRINE MONROE 
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L'EXPANSION ULTRAMARINE DES ÉTATS-UNIS 


Washington demeure isolationniste pendant la majeure partie du XIX. siècle. À partir de 
la doctrine Monroe (1823), qui fait de l’ Amérique latine leur domaine réservé, puis 
avec la constitution d’une marine de guerre et d’une stratégie du « Sea Power », les 
États-Unis nourrissent à leur tour des ambitions ultramarines. L'achat de l’ Alaska aux 


Echanges et réseaux économiques (1) 


Si le XIXe siècle accélère brutalement les échanges de l’« économie de 
traite » (marchandises et main-d'œuvre), celle-ci n’en demeure pas 
moins l’héritière de systèmes commerciaux complexes mis au point 
entre les XVIIe et XVIII: siècles. Qualifiée « d’Ancien Régime » et 
officiellement abolie en 1815, la traite négrière prospère illégalement 
de longues années, parallèlement à la traite légale de marchandises 
pour lui céder finalement la place. À partir des années 1830, 
l’'engagisme et le coolie trade, en puisant dans les réservoirs africains 
et surtout indiens et chinois, fournissent les hommes nécessaires à la 
culture de plantation, dévoreuse de main-d'œuvre. 


COHABITATION D'UNE TRAITE NÉGRIÈRE ILLÉGALE ET D'UNE TRAITE LÉGALE 


Malgré les abolitions de la traite négrière, ce trafic s’est poursuivi tout au long du XIX: 
siècle, et 1829 est l’année où il culmine, avec plus de 100 000 esclaves embarqués. 
Près de deux millions sont envoyés en Amérique au cours du siècle. La demande reste 
forte tant que la pratique se maintient. 

La Grande-Bretagne abolit l’esclavage en 1833, la France en 1848, les Pays-Bas e 
1862. Les Anglais font accepter un « droit de visite » et pourchassent les navires 
négriers, mais le trafic continue, en particulier au sud de l’équateur (le Brésil n’abolit 
l’esclavage qu’en 1888) et dans l’océan Indien. 

La traite 1llégale, risquée mais source de profits, se maintient alors que se développe 
une traite légale de productions agricoles qui entretiennent d’ailleurs l’esclavage en 
Afrique. Européens, élites africaines, métis, descendants d’esclaves revenus en Afrique 
pratiquent les deux types de commerce jusqu’à ce que la traite légale l’emporte dans le 
dernier tiers du siècle. Les interdictions de la traite négrière puis de l’esclavage ne 
tarissent pas les besoins de bras dans les plantations. Après avoir essayé de réemployer 
sous contrat les esclaves libérés, les colons recourent à l’engagisme. 

Ces mutations font aussi de l’installation de colonies agricoles en Afrique un projet 
séduisant, mais les contraintes du milieu, les maladies endémiques et les résistances des 
populations locales rendent l’expansion coloniale très difficile dans les deux premiers 
tiers du siècle. 


« Les Blancs de nos colonies ne peuvent vivre que par le travail des hommes de 
couleur librement engagés. » 
M. de Verninac, planteur à la Réunion, au ministre des Colonies, mi-XIX: siècle. 


ENGAGISME ET COOLIE TRADE 


Alors que la traite négrière est abolie et que l’esclavage est combattu par les 
philosophes, les libéraux et les Églises, ainsi que par les esclaves et hommes libres de 
couleur, sous les tropiques, la demande de bras ne cesse de prendre de l’ampleur du fait 
de l’explosion de la surface plantée en canne à sucre, dévoreuse de main-d’œuvre. 

Le sucre et le coton sont à l’origine d’une nouvelle forme de mouvement migratoire 
rationalisé à grande échelle. En moins d’un siècle, des centaines de milliers d’engagés, 
d’abord africains, souvent contraints, puis venus d’Asie, sont transportés, munis d’un 
contrat de travail, pour remplacer les esclaves récemment affranchis. Les Asiatiques, 
venus principalement d’Inde et de Chine, sont les plus nombreux, mais 1l y a aussi des 
Portugais, des Japonais, des Javanais, des Tonkinois et les « merles », Mélanésiens 
recrutés de force pour travailler quasi servilement dans les possessions d’Océanie. 

S1 ce système rappelle à certains égards l’esclavage, il s’en détache assez rapidement. 
Le terme coolie (du tamoul kuli signifiant « salaire ») est à l’origine appliqué aux 
travailleurs indiens. Les migrations de travail provenant du sous-continent indien sont 
suivies dans la seconde partie du XIX: siècle par des flux de travailleurs chinois. Le 
mot est transcrit et signifie « force de peine » en cantonais, la langue des provinces 
méridionales chinoises où se recrute la main-d’œuvre, dès la ratification des premiers 
traités inégaux. Les coolies sont employés principalement pour les grands travaux 
coloniaux : chemins de fer, ports, routes, ponts, mines et plantations. 

Certains de ces migrants restent sur place, deviennent négociants et modifient parfois 
considérablement les équilibres ethno-démographiques des régions d’implantation, 
comme à l’île Maurice, en Malaisie, aux Fidji et dans les Caraïbes. L’ampleur de 1a 
migration est telle que les dominions britanniques et les États-Unis mettent en place des 
quotas afin de préserver les colonies « blanches ». » 


Échanges et réseaux économiques (II) 


Qu'’elles soient de « peuplement », d’« encadrement » ou d’« 
exploitation », les colonies ne présentent d'intérêt pour les 
métropoles que si elles participent à l'augmentation de leur puissance. 
Les raisons de l'expansion coloniale sont-elles alors d’abord 
économiques ou d’ordre politique et géopolitique ? La recherche 
historique a montré que ces deux types de facteurs ne sont pas 
opposables, mais s’entremêlent dans une réalité toujours complexe. 
La variation des échelles d'analyse des réseaux et circulations 
économiques et financières - de l’impérial au plus local - conduit 
d’ailleurs à donner des bilans très contrastés des profits tirés de la 
colonisation. 


UN MONDE INTERCONNECTE ? 


La colonisation a toujours revêtu tous les attributs de la puissance. Son but est le profit 
de la seule métropole. De fait, les intérêts se sont adaptés aux conjonctures. D’où la 
pluralité des politiques économiques coloniales : système de l’exclusif, liberté plus ou 
moins lâche du commerce lorsque le profit est là, repli impérial en cas de crise, voire 
autarcie. Le pragmatisme des métropoles impose la variable d’adaptation à leurs 
possessions, qu’elles soient formelles ou informelles. 

Dans les facteurs explicatifs de l’expansion impériale, les besoins économiques sont 
l’un des plus évidents. S’ils ne commandent pas toujours systématiquement la prise de 
possession (comme à Madagascar ou en Australie), 1ls sont toujours l’occasion de 
débats dans les milieux d’affaires qui, à leur tour, par le biais de réseaux d’influence et 
de groupes de pression plus ou moins efficaces, font connaître leurs besoins et leurs 
desiderata. De 1866 à 1896, la course au Yunnan (province méridionale chinoise 
supposée riche en métaux et en opium) entre Britanniques établis en Basse-Birmanie 
dès 1826 et Français installés à Saigon en 1859 est, de ce fait, assez archétypique 
puisqu'elle entraîne la prise de possession de la quasi-totalité de la péninsule 
indochinoise. 

Si aux XVII et XVIII siècles, le « négoce à l’Asie » est dominé par les compagnies à 
charte dans le cadre des comptoirs, ce sont elles qui débutent le processus 
d’appropriation de territoires et développent le système de cultures spécula-tives et 
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premiers tiers du XIX: siècle, marqués par les bouleversements de l’industrialisation et 
le développement de la pensée libre-échangiste, les échanges mondiaux prennent une 
ampleur jusqu'ici inégalée. La mise en connexion des infrastructures par des moyens de 
transport sans cesse plus efficaces (steamers, chemins de fer, câbles sous-marins, etc.) 
permet aux puissances industrialisées de dominer le jeu des échanges. Le rêve saint- 
simonien d’un monde interconnecté est en marche et la colonisation en est l’un des 
aspects, ce dont rend compte la littérature d’aventures et coloniale comme Le Tour du 
monde en quatre-vingts jours de Jules Verne (1873). « 


Missions et colonisations 


Les XIXe et XXe siècles marquent l'apogée des missions, catholiques, 
protestantes, mais aussi parfois orthodoxes, juives ou laïques. 
Mobilisant les fidèles des diverses Églises afin de soutenir sur le 
terrain les missionnaires - des hommes et plus encore des femmes -, 
les missions visent d’abord la diffusion de leurs croyances et 
idéologies. Si elles précédent souvent les colonisateurs, elles 
bénéficient de la protection des États coloniaux lorsque leurs intérêts 
mutuels convergent. Cependant, les tensions politiques et 
administratives liées aux questions de l’évangélisation et de l’abolition 
abondent. Les missionnaires ne constituent pas toujours, avec 
l'administrateur et le colon, le troisième pilier de la colonisation. 


CONVERTIR LE MONDE ? 


Qu’elles soient catholiques (Missions étrangères de Paris, Pères blancs, etc.) 
encadrées depuis 1622 par la congrégation de la Propagande, ou protestantes (Church 
Missionary Society, London Missionary Society, Baptist Missionary Society, Missioi 
évangélique de Bâle, American Board of Commissioners for Foreign Mission, etc.), le: 
congrégations se multiplient à partir de l’extrême fin du XVIIL siècle. Dotées de 
moyens modernes de communication, elles collectent des dons et tentent de faire 
rayonner leur foi en favorisant l’acculturation des populations. La scolarisation, la 
diffusion des langues européennes, la romanisation des caractères ou la mise en écriture 
de langues jusqu'alors uniquement parlées et l’action médicale favorisent leur succès. 
Même dans des régions peu enclines à l’évangélisation (souvent musulmanes ou 
bouddhistes), les missionnaires arrivent à convertir des groupes minoritaires. La France 
catholique est très dynamique : en 1900, elle fournit les deux tiers des missionnaires 
catholiques hommes et 90 % des femmes, ce qui contribue à son influence. 

Cependant, la diversité des stratégies et des nationalités des missionnaires brouille le 
tableau trop simple de missionnaires servant leur patrie. Ainsi, les Missions étrangères 
de Paris qui rayonnent en Asie implantent en 1815 leur principal séminaire à Penang, 
alors qu’il n’est pas rare d’avoir dans des colonies françaises des missionnaires 
irlandais, italiens ou belges. Ceux-ci s’appuient sur un nombre important d’auxiliaires 
autochtones, car la création d’un clergé « indigène » subalterne est prioritaire. 
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l'autorité coloniale. Les conversions peuvent être socialement stratégiques pour les 
indigènes : c’est un moyen d’émancipation pour les femmes, de promotion pour les 
hommes, certaine ERA AS GEL BRNE RPG LA 
autochtones. Et certains colonisés jouent parfois des rivalités entre protestants et 
catholiques, des tensions entre congrégations d’une même foi ou entre missionnaires et 
administrateurs civils ou militaires. Les autochtones convertis participent ainsi très 
activement à l’ancrage local des Églises. Lorsqu’émergent les nationalismes, la 
déconnexion entre projets missionnaires et coloniaux est flagrante, les Églises jouant 
parfois un rôle considérable dans les décolomisations. De plus, les missions 
s’inscrivant dans un cadre supranational distinct des découpages coloniaux, elles 
peuvent susciter des tensions interimpériales, voire transimpériales. 


Comptoirs, factoreries, colonies... 


On associe l'expansion outre-mer au XIXe siècle à la création des 
colonies. Or, celles-ci sont souvent le fruit de systèmes impériaux ou 
coloniaux antérieurs. Héritières de ces situations diverses, les 
métropoles consolident ou établissent leur domination de manière 
variée : empires informels, comptoirs, factoreries, concessions, 
compagnies à charte, dominions, maintien de vastes empires ou 
accaparement de nouvelles possessions territoriales. Celles-ci peuvent 
relever de territoires militaires ou civils, avoir un statut de protectorat 
ou de colonie, être de peuplement occidental, comme dans la 
colonisation antique, ou, au contraire, d'exploitation. 


DIVERSITÉ ET CONTINUITÉS IMPÉRIALES 


La distinction entre « colonisation moderne » et « nouvel impérialisme » à la fin du 
XIX. siècle ne doit pas faire oublier les multiples continuités entre ces époques, et 
avant tout rappeler qu’il n’y a pas eu de décolonisation, sauf en Haïti. De fait, les 
colonies passent souvent d’un système colonial à un autre, comme dans les Caraïbes. 
Les factoreries, loges ou comptoirs fondés dès les XVI et XVIL siècles, perdurent au- 
delà de 1815. De nouveaux comptoirs sont aussi créés sur le littoral africain. Ces 
enclaves commerçantes peuvent rester de simples places sans arrière-pays ou devenir 
des « points d’appui » à la pénétration européenne. De même, le système de 
concessions territoriales tend à se développer (droits d’extraterritorialité, de propriété 
privée — foncière et immobilière —, droit de fonder des municipalités élues, de 
commercer, de pratiquer sa religion). 

Telles qu’elles sont imposées aux Chinois lors des traités inégaux, les concessions sont 
une survivance des méthodes de gestion politico-commerciales de l’East India 
Company, qui perdure jusqu’en 1858 : la concession est la reproduction du principe de 
la loge commerciale dont Madras (1639) est l’archétype. Déjà en 1786 à Penang, er 
1819 à Singapour et en 1824 à Malacca, les agents de l’East India Compan 
introduisent ce régime en mer de Chine. Vingt ans plus tard, le traité de Nankin (1842) 
impose les concessions à l’Empire chinois lui-même. Rapidement, les autres nations 
occidentales en adoptent le principe. 


« Concession : “de petits États dans l’État”. » 
J. Escarra, Le Régime des concessions étrangères en Chine, 1929. 


MODES DE GOUVERNANCE 


Au milieu du siècle, les gouvernements européens hésitent à conquérir de vastes 
territoires et sont davantage favorables à une domination informelle (Chine ou 
Amérique latine). Lorsque la prise de possession est estimée nécessaire, les Européens 
préfèrent adopter l’indirect rule à la manière des Britanniques. 

Promu par Dupleix et par Robert Clive, le concept de protectorat tend à se développeï 
dans l’Empire britannique et dans les possessions françaises, de la monarchie de Juillet 
à la IT. République (Marquises, Gabon, Cambodge, Laos, etc.) et permet aux puissances 
coloniales de s’installer sans conquérir. Ce régime permet à l’État contrôlé par une 
puissance étrangère de conserver sa personnalité juridique. Ces modes de gouvernance 
peuvent se succéder, se superposer, voire se surimposer. 

En outre, des politiques d’assimilation conduisent à l’octroi de la citoyenneté à 
d’anciens sujets de l’Empire, comme en 1848 dans les « établissements français de 
l’Inde », dans les « vieilles colonies » françaises des Antilles et de Guyane, ainsi qu’à 
Saint-Louis du Sénégal et à Gorée, « communes de plein exercice » puis à Dakar e 
Rufisque. Dans l’Empire britannique, les colonies de peuplement, oudominion, 
s’autonomisent, à la différence des colonies d’exploitation (Trimdad, Ceylan, Kenya, 
etc.). 

Enfin, le traité de Versailles invente le concept de mandat, qui distribue entre les Alliés 
les dépouilles des anciens empires allemand et ottoman. 


L'expansion coloniale a suscité de nombreuses résistances des 
populations et des États autochtones. Ceux-ci sont finalement vaincus 
par la supériorité d’un armement industriel et la capacité des 
puissances coloniales à nouer sur le terrain des alliances locales. Les 
statuts coloniaux sont variés, même si la présence des occupants reste 
discontinue sur le territoire. Les cartes de la fin du XIXe siècle figurant 
un monde recouvert par une soudaine et vaste expansion coloniale 
comportent une part de mise en scène de ces rêves de puissance. 
L'exploitation des ressources agricoles ou minières des colonies - 
enjeu majeur dans un contexte de dépression économique - s'appuie 
sur une main-d'œuvre nombreuse, soumise à des contrats léonins. 
L'engagisme et la traite licite se substituent progressivement à la 
traite négrière au cours du siècle, s’inscrivant dans des réseaux 
d'échanges impériaux asymétriques : les colonies, pourvoyeuses de 
matières premières, sont un débouché privilégié des productions 
industrielles métropolitaines. Cependant, les formes de présence 
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Les années 1880 marquent l'entrée dans une période de forte expansion impériale au 
cours de laquelle les États européens, les États-Unis, la Russie et le Japon ne 
manquent pas de s'affronter pour le contrôle de territoires toujours plus étendus, 
dont les richesses où la position stratégique les intéressent. Le développement des 
infrastructures de transport et de communication, l'accélération des flux d'hommes, 
de capitaux, d'informations et de marchandises, la délimitation des territoires 
participent d’une nouvelle phase de mondialisation. La domination spatiale et 
humaine demeure cependant inégale et discontinue, les formes de résistance 
multiples et la relation entre colonisés et colonisateurs se joue parfois sur le mode de 
l'évitement et de l’indifférence tout en produisant, déjà, des sociétés coloniales 
structurées par de multiples interactions. La Première Guerre mondiale constitue 
cependant un moment important de l'intégration impériale de ces territoires 
coloniaux : des combats s’y déroulent et, surtout, les ressources naturelles, les 
travailleurs et les soldats des colonies sont largement mobilisés au service des 


métropoles. 


Infrastructures coloniales 


Continentaux ou ultramarins, les empires coloniaux sont confrontés 
au défi des distances. Dans ces immenses territoires sans nécessaire 
continuité, les puissances colonisatrices réalisent parfois des 
prouesses technologiques afin d’en assurer la mise en connexion : 
voies ferrées, routes, ponts, voies maritimes puis aériennes, 
télégraphe, câbles sous-marins puis TSF forment un réseau plus ou 
moins dense autour de « hubs impériaux », souvent urbains et 
portuaires, facilitant les échanges internationaux. Si le maillage reste 
incomplet, en particulier dans les hinterlands coloniaux, ces grands 
projets nourrissent un imaginaire colonial de puissance 


INFRASTRUCTURES ET CONNEXION DES TERRITOIRES 


La mise en connexion des différents continents n’est pas nouvelle, mais le maillage des 
infrastructures est densifié et modernisé au XIX: siècle. Canaux isthmiques et pose des 
rails progressent, en fonction des intérêts économiques et stratégiques, au bénéfice de 
l’Asie plus que de l’Afrique. Au service d’une économie extravertie, les voies ferrées 
évacuent productions agricoles et minières, arrimant les gisements miniers aux ports 
coloniaux. Lignes de vapeurs (maritimes et fluviales), rails et télégraphe assurent la 
circulation des marchandises, des troupes, des administrateurs, mais aussi des 
informations. Ces « outils d’empires » assoient la domination des métropoles, facilitent 
les répressions et permettent la « mise en valeur », c’est-à-dire l’exploitation des 
territoires colonisés. En dépit de l’échec de nombreux projets, comme le Transsaharien, 
ces avancées technologiques alimentent un rêve de modernité et de maîtrise des 
contraintes naturelles — qui rejoint le vieux rêve saint-simonien de « câblage » du 
globe — et constituent l’un des moteurs les plus efficaces de l’expansion coloniale. 
Cependant, nombre de régions restent en marge de cette intégration. En 1914, l’ Afrique 
ne possède que 5 % des infrastructures ferroviaires mondiales, le seul réseau important 
étant organisé autour des complexes mimiers de l’Afrique australe. Dans toutes les 
colonies, l’absence criante d’infrastructures alimente bien souvent les récriminations 
des colons comme des colonisés. 


« Regardez-la, nivelée, empierrée, étroitement surveillée, [...] maîtresse d’une nature 
jusqu'ici indomptée, et où, depuis d6$ siècles, les hommes de toutes races sont 


morts sans pouvoir lui passer ce trait qui la jugule enfin. » 
LES ROUTES COMMERCIALES DANS L'EMPIRE BRITANNIQUE (DÉBUT DU XXE SIÈCLE) G Groslier La Route du plus fort 1925 
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Route maritime Sources : W. R. Louis, A. Porter, A. Low, The Oxford History of the British Empire, 
vol. Ill, The Nineteenth Century, Oxford, Oxford University Press, 1999 ; 
N. Dalziel, The Penguin Historical Atlas of the British Empire, Londres, Penguin, 2006. 








—--— Liaison télégraphique 2 000 km 





CONTRACTION DE L'ESPACE ET DU TEMPS, INTÉGRATIONS IMPÉRIALES 


Le développement de la navigation à vapeur résulte de plusieurs améliorations 
techniques, telle la propulsion à hélice qui réduit le temps de traversée et la 
consommation de charbon. Elles augmentent la capacité de fret et réduisent les coûts : 
en 1869, grâce au canal de Suez également, 1l est moins onéreux de transporter une balle 
de soie de Shanghai à Marseille que de Marseille à Lyon. Les cargos réfrigérés 
transportent les denrées périssables : bœuf argentin, mouton australien, fruits tropicaux, 
etc. La pose de câbles télégraphiques intercontinentaux achève cette appropriation du 
monde. Commencée dans les années 1860, elle relie en moins de vingt ans les 
continents. La transmission aller-retour de l’information entre Londres et Bombay passe 
de deux ans et demi au XVIII siècle à cinq heures dans les années 1870, puis à 


Echanges et réseaux économiques 


Stratégie de réponse à la « longue dépression » (1873-1898), 
l’intensification des échanges ainsi que la globalisation des flux 
financiers permettent de dresser la carte des maillages impériaux, 
fondés sur la concentration et la rediffusion d'informations, l'influence 
de réseaux sociopolitiques et de groupes de pression et la 
spécialisation des marchés. Ces économies impériales peuvent 
générer des relations de colonie à colonie ou transimpériales, ou bien 
se greffer sur d’autres circuits économiques mondiaux. Malgré tout, le 
maillage reste très lâche et les infrastructures modernes ne 
remplacent pas le portage ou la voie fluviale. 


UN MAILLAGE IMPÉRIAL ? 


L'analyse « centre/périphéries impériales » s’est considérablement complexifiée. Les 
pôles urbains, métropolitains ou coloniaux, jouent le rôle de relais dans l’espace 
impérial. Souvent transimpériales, les stratégies des réseaux patronaux se jouent des 
tensions internationales et leurs capitaux se placent où se trouvent les profits, tel 
Michelin davantage présent en Malaisie britannique qu’en Indochine française. 
Localement, des minorités allochtones (Chinois, Indiens, Syro-Libanais...) assuren 
l’interface commerciale avec les consommateurs autochtones. Dans les métropoles, 
centres industriels et portuaires influent sur les choix politiques impériaux 
(Manchester/Liverpool, Lyon/Marseille, Liège/Anvers). Dans les colonies, ce son 
souvent dans les grands ports fluvio-maritimes que les nouvelles capitales 
(Léopoldville, Manille, Luand) servent d’interface impériale, alors que dans les 
empires terrestres les gares ferroviaires jouent ce rôle. Ces centres de pouvoirs 
administratifs, fiscaux et commerciaux y fixent les relations d’échanges et de 
dépendance avec leur hinterland. Cependant, tous les espaces ne sont pas intégrés ; 
certains restent inscrits dans des réseaux commerciaux traditionnels comme les 
caravanes transsahariennes ou les convois muletiers d’Asie péninsulaire. Le port 
colonial n’a pas tué le marché villageois où se fait une part majeure des transactions, 
dans un monde où la ville fait figure d'exception. 


« Le Patna était un vapeur du pays [| rongé de rouille [..….]. Il appartenait à un 
Chinois, était affrété par un Arabe et comMändé par une sorte de déserteur allemand 
de la Nouvelle-Galles-du-Sud. » 
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DE L'EMPIRE DU LIBRE-ÉCHANGE AU RÊVE DE L'AUTARCIE IMPÉRIALE 


Du milieu du XIX: siècle jusqu’à la fin des années 1870, les théories du libre-échange 


sont dominantes en Europe : les libéraux ne critiquent pas la colonisation, mais sa 
forme mercantile et protectionniste, tout en s’opposant à l’esclavage comme à la 
domination coloniale directe car trop coûteuse. Ils se font en revanche les avocats de la 
colonisation marchande, des comptoirs, concessions, de l’indirect rule et, surtout, de l’« 
empire informel » qui permet d’exercer un contrôle politique et diplomatique sur un 
État souverain par le biais des prêts et des investissements. Le passage progressif à 
l’étalon or — rendu possible du fait des ruées vers le métal jaune en Californie (1848), 
en Australie (1851) et au Yukon (1899) — a un effet régulateur sur les monnaies des 
pays industriels. Cependant, leurs économies sont traversées par une série de crises 
structurelles graves. Dès 1873, les politiques économiques mettent en partie en cause le 


Géopolitiques des empires 


Les années 1880 ouvrent la période du High Imperialism, caractérisé 
par une vive concurrence interimpériale. Cette course aux territoires 
s'organise selon des logiques spatiales visant à créer de la continuité 
entre les colonies et à éviter tout enclavement - celles-ci pouvant 
mener à des confrontations, comme à Fachoda, en 1898, où la France 
doit reconnaître la souveraineté de la Grande-Bretagne sur l’axe Le 
Cap-Le Caire. La fin du XIXe siècle voit en outre, pour la première fois, 
le débat public sur les questions coloniales s’internationaliser 
(conférence de Berlin, 1884-1885 ; création de l’Institut colonial 
international à Bruxelles, 1894). 


LE « GRAND JEU » 


Le « Grand Jeu », expression populariséepar Rudyard Kipling dans son roman Kim 
(1901), désigne la rivalité entre la Russie et la Grande-Bretagne pour la suprématie er 
Asie centrale au XIX: siècle. Depuis la fin du XVIII siècle, l’Empire russe s’étend vers 
les détroits, le Caucase et l’Asie centrale, tandis que la Grande-Bretagne tente de 
constituer un glacis protecteur au nord-ouest de l’Inde. Pour ce faire, l’East Indie 
Company impose par la force à Kaboul un monarque à sa solde en 1838, mais est 
chassée du pays par la population afghane dès 1842. L’ Afghanistan devient ensuite un 
État tampon entre les deux expansionnismes concurrents. Face au développement de 
l’influence russe à Kaboul, les Britanniques déclenchent la deuxième guerre anglo- 
afghane en 1878, au terme de laquelle ils prennent le contrôle de la politique étrangère 
du royaume. La zone frontière entre les empires russe et britannique se situe alors dans 
la région du Pamir. Le « Grand Jeu » se déplace ensuite vers l’est. Les Britannique: 
envahissent Lhassa en 1904 afin de prévenir une alliance entre le tsar Nicolas IT et le 
dalaï-lama. La défaite des Russes face aux Japonais en 1905 et la montée en puissance 
de l’ Allemagne, notamment au Moyen-Orient et dans l’ Asie-Pacifique, poussent le: 
deux rivaux à s’allier dans le cadre de la Triple Entente : la convention anglo-russe de 
1907 met fin au « Grand Jeu » en délimitant leurs zones d’influence en Asie. 
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DYNAMIQUES GÉOPOLITIQUES DES EMPIRES EUROPÉENS 


Dès les années 1870, la géopolitique mondiale est profondément modifiée par trois 
facteurs : perte de confiance dans le libre-échange, reconfiguration du système des 
alliances et nouvel expansionnisme colonial. Lors de la « longue dépression », les pays 
industrialisés adoptent des mesures protectionnistes et recherchent outre-mer des 


L'empire en armes 


L'emploi de la force militaire est un des principaux instruments de 
domination. La supériorité des troupes « occidentales » - non sans 
échec face aux armées autochtones - s'explique notamment par les 
innovations technologiques dans la marine de guerre (cuirassés et 
canonnières) et les armes à feu (cartouches métalliques, canons rayés, 
mitrailleuses). Un réseau planétaire de garnisons et de bases navales 
jalonne les empires français et britannique. Toutefois cette 
domination n'aurait été possible sans la mobilisation de millions 
d’auxiliaires « indigènes » : cipayes, Gurkhas, tabors, goumiers, 
tirailleurs, spahis, ascaris, Cosaques, Bufjalo Soldiers, etc. 


TROUPES COLONIALES ET « FORCES INDIGÈNES » 


Les militaires jouent un rôle déterminant dans les conquêtes colomales, les « 
pacifications » et le maintien de l’ordre. Ils alimentent dans les métropoles un 
imaginaire forgé autour de faits d’armes construits en mythes par la plume d’habiles 
publicistes ou de romanciers. Mais les troupes projetées outre-mer ne sont pas une 
nouveauté du XIX: siècle. Dès le XVII siècle, les maladies et les fièvres étant les pires 
maux du soldat européen, nombre de pays (Angleterre, France, Hollande, Espagne e 
Portugal) acquièrent de solides expériences dans la levée de troupes autochtones. Dès 
1750, Dupleix lève des troupes indiennes, les premiers cipayes que les Britanniques 
emploient sur presque tous leurs fronts impériaux, que ce soit en Chine, en Afghanistan 
ou contre les troupes germano-africaines de l’Afrique-Orientale. Rares sont les 
colonies (Afrique du Sud-Ouest) qui ne sont pas dotées de troupes autochtones qui 
servent autant aux « pacifications » qu’au maintien de l’ordre et à la défense des 
colonies : troupes tagales aux Philippines ; Armée royale néerlando-indienne (KNIL) 
dont les effectifs sont supérieurs à ceux de l’armée métropolitaine ; les troupes de 
Marine portugaises, les ultramar, sont renforcées sur place par les unités locales. Il en 
va de même de la « force publique » de l’État libre du Congo léopoldien ou des ascaris 
de l’Afrique-Orientale allemande qui, en 1914, s’opposent en Afrique aux troupes 
anglo-indiennes. Les progrès de l’hygiène, de la vaccination et la découverte de la 
quinine permettent de faire chuter de moitié entre 1830 et 1914 le taux de mortalité des 
troupes métropolitaines. Elles peuvent, dès lors, dans la crainte d’une éventuelle 
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és troupiers”’ qui GUVER a un moyen réel de promotion sociale dans des sociétés 
hiérarchisées. Les « coloniaux » jouent aussi un rôle non négligeable dans les armées 
métropolitaines qu’ils sont amenés à commander lors des deux grands conflits 
mondiaux, introduisant dans leurs pays à la fois des méthodes de gestion des troupes et 
des tactiques nouvelles, fruits de leurs expériences ultramarines. 
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Frontières coloniales 


Les frontières coloniales sont souvent présentées comme des 
transpositions d’un modèle européen, imposé artificiellement par les 
puissances de tutelle. Elles s'inscrivent pourtant dans une histoire 
séculaire, recoupant parfois les limites d’États antérieurs ainsi prises 
en compte. Les tracés, surtout lorsqu'ils sont rectilignes, morcellent 
des peuples ou des États entre différents territoires coloniaux ou 
empires. Sur le terrain cependant, la détermination du tracé de 
frontières esquissées sur des cartes à une échelle impériale demande 
un travail intense d'enquête des puissances coloniales, afin de tirer au 
mieux parti des situations locales. 


TRACER DES FRONTIÈRES 


Dans le contexte de forte compétition internationale des années 1880, la question de la 
délimitation des frontières coloniales constitue une préoccupation majeure des 
puissances européennes. Elles se réunissent à la conférence de Berlin en 1884-1885 
afin de discuter des nombreuses revendications territoriales en Afrique de l’Ouest. De 
nombreux traités sont ensuite rédigés dans des termes généraux par des Européens qui 
connaissent très mal les réalités géogra-phiques des territoires concernés. En principe, 
les Européens entendent tracer des frontières qui correspondent aux cours des rivières 
et à l’orientation des chaînes montagneuses. Toutefois, en l’absence de fleuve et de 
relief, les membres des commissions de délimitation sont souvent contraints de fixer 
des limites en fonction de la longitude et de la latitude. Ainsi, 44 % des frontières 
africaines se fondent sur les méridiens, 30 % relèvent de calculs mathématiques (arcs et 
courbes), tandis que les conditions géographiques n’auraient une influence déterminante 
que pour un quart des frontières. Cependant, la plupart du temps, ces frontières 
arbitraires sont modifiées par la prise en compte des limites tracées par les autochtones 
ou par les autres puissances — après la Première Guerre mondiale, la frontière entre la 
Gold Coast et le Togo, fixée originellement par les Britanniques et les Allemands, est 
ainsi révisée par la France. 
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LESIAM : GÉOSTRATÉGIE D'UN « ÉTAT TAMPON » 


Entre 1858 et 1896, Paris et Londres cherchent à atteindre le marché chinois par les 
principaux fleuves de la péninsule indochinoise. Si le Siam reste le seul Etai 
indépendant, ce royaume thaï a tout de même perdu près de 50 % de son territoire, le 


Statuts et territoires 


Les empires coloniaux contemporains se définissent par la diversité 
des territoires qui les composent et se caractérisent par une multitude 
de statuts administratifs et politiques. Outre les colonies totalement 
assujetties à la métropole, certains territoires peuvent bénéficier 
d’une forme d'autonomie partielle lorsque le pouvoir est exercé par 
les élites locales européennes (dominion) ou autochtones 
(protectorat). À côté de la « colonisation d’État » réapparaissent 
d'anciennes formes d’appropriation des territoires à l’instar des 
compagnies à charte et des conquêtes personnelles. 


LA DIVERSITÉ DES STATUTS ADMINISTRATIFS DES TERRITOIRES IMPERIAUX 


Les empires coloniaux sont caractérisés par la diversité de leurs territoires et 
l’hétérogénéité de leurs modes d’administration. Ces derniers ont été empiriquement 
élaborés par les colonisateurs en fonction de leurs perceptions des enjeux 
géopolitiques, du rapport de force démographique et des ressources économiques de 
chaque territoire. Ainsi, au début des années 1920, l’Empire britannique est constitué 
d’une centaine d’entités politiques de statuts différents : dominions comme le Canada, 
colonies de la Couronne telles les Fidji, concessions (Shanghai, Tianjin), protectorats à 
l’image de Zanzibar, territoires administrés par des compagnies à charte comme le nord 
de Bornéo, condominiums telles les Nouvelles-Hébrides ou encore mandats à l’instar 
de l’Irak. Certains territoires conservent un statut militaire, de marche impériale, le 
temps d’achever la « pacification ». 

Cette diversité administrative existe aussi dans de nombreux empires, français, russe ou 
néerlandais, y compris dans les possessions étasuniennes après 1898 ou dans celles du 
Japon. Toutefois, à partir des années 1880, dans le monde entier, les puissances 
coloniales ont tendance à s’appuyer davantage sur les élites autochtones en privilégiant 
des formes de gouvernement indirect (protectorat), considérées comme moins 
coûteuses. L'association est le mode de gestion le mieux partagé, ce qui remet en 
question l’idée de « méthode » coloniale propre à chaque nation. 





nations établis dañs ces territoires, » 
Guillaume II au Dr K. Peters, Berlin, 1885. 
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DES ROIS EUROPÉENS EN ASIE ? LES AVENTURIERS À LA CONQUÊTE DES COLONIES 


Dans la seconde moitié du XIX siècle, plusieurs aventuriers européens conquièrent des 
territoires, notamment en Asie. Ainsi John Clunies-Ross, capitaine de marine écossais. 
prend les îles Cocos à l’ouest de Sumatra et se pare du titre de roi en 1826. Annexées 
par le Royaume-Uni en 1857, elles demeurent possession personnelle de ses héritiers 


Démographie et peuplement 


Au sens premier, la colonisation implique le transfert de populations 
dans le territoire destiné à être exploité pour le plus grand profit de la 
métropole ou des métropolitains y ayant migré. Si, à la différence des 
colonies de peuplement (dominions britanniques, Corée, Afrique du 
Sud-Ouest allemande, Algérie, Nouvelle-Calédonie, etc.), toutes les 
possessions (colonies, protectorats) ne sont pas toujours destinées à 
recevoir des colons, toutes connaissent des transferts et/ou des 
ponctions de populations ainsi qu’une importante transition 
démographique qui bouleverse les dynamiques et les équilibres des 
sociétés autochtones. 


RICHESSE HUMAINE 


Les données démographiques, quels que soient les modes de recensement, comptage et 
calcul, ne sont pas d’une grande précision. Il est plus juste de parler d’estimations. 
L'Empire britannique est de loin le plus peuplé (400 millions en 1914, près d’un quart 
de la population mondiale), grâce à ses possessions asiatiques (Inde), mais aussi parce 
que ses colonies africaines possèdent de fortes densités (Nigeria), bien plus 
importantes qu’en AOF ou en AEF. La croissance de la population est manifeste surtout 
en Asie, moindre en Afrique. Cette poussée modérée lisse des évolutions heurtées et 
contrastées. Au Congo, la population décroît à partir de la fin du XIX siècle, à la suite 
des exactions et de la surexploitation du travail instaurées par les compagnies 
concessionnaires. Le rattrapage et la croissance démographique reprennent dans l’entre- 
deux-guerres, alors que les colomes d’Asie ont, déjà, entamé leur transition 
démographique. 


PEUPLER LES COLONIES 


Les mutations agricoles et industrielles de la Grande-Bretagne au XIX siècle ont 
poussé des migrants — Irlandais, chassés par la grande famine de 1840, Écossais, etc. — 
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encourage les migrations vers les antipodes en attribuant des terres. 

Les mines d’or d’Australie (1851) stimulent ces migrations qui font souche et 
développent une identité propre dans les domimons. La motivation peut également être 
religieuse, comme celle de fonder une nouvelle Jérusalem avec la Nouvelle-Zélande 
(1848). 

Les colonies sont aussi des lieux de relégation : bagnards en Australie jusqu’en 1860 ou 
en Nouvelle-Calédonie. 

Dans l’empire français, l’ Algérie est une destination privilégiée pour des paysans de 
régions pauvres (Corse, sud de la France) ou pour des urbains mais sans expérience 
agricole après la Révolution de 1848 et la Commune de 1870. 


EXPLOITATION DE LA MAÏN-D'ŒUVRE ET INFRASTRUCTURES SANITAIRES 


La colonisation a eu des impacts contradictoires, exerçant à la fois une ponction sur les 
forces vives des territoires colonisés et développant parallèlement des éléments 
d’infrastructures sanitaires, qui constituent un des thèmes privilégiés de la propagande 
coloniale. 

La construction des voies ferrées en Afrique centrale, à Karafuto ou encore à 
Madagascar, se fait au prix exorbitant de milliers de morts. La pratique répandue du 
portage ou la récolte du caoutchouc forestier au Congo belge entraînent aussi de 
nombreux décès par épuisement. 

Cependant, le projet des colonisateurs est aussi populationniste (sauf en Inde, où la 
croissance démographique inquiète dès la fin du XIX siècle), ne serait-ce que pour 
garantir une main-d’œuvre suffisante. Selon le ministre des Colonies, Albert Sarrant, 1] 
s’agit de « faire du Noir ». L’hygiène et la révolution pastorienne se développent outre- 
mer (14 instituts Pasteur fondés par les Français) en même temps que dans les 
métropoles. Si la Grande-Bretagne, la Belgique et les Pays-Bas développent des corp: 
médicaux civils, la médecine française est souvent militaire. Des campagnes sont 
lancées contre de grandes maladies, comme la trypanosomiase (Eugène Jamot). - 

Les infrastructures restent numériquement limitées et concentrées, mais l’effort sanitaire 
est une des raisons de l’expansion démographique, de plus en plus manifeste dans 
l’entre-deux-guerres, grâce à une diminution de la mortalité (surtout dans les zones 


L'Empire colonial japonais 


L'expansion japonaise représente la seule tentative non occidentale de 
fondation d’un empire colonial ultramarin. Empire ancien qui a 
consolidé au cours des siècles son unité dans un monde 
archipélagique, son essor s'effectue dans le cadre de la poussée 
occidentale avec l'avènement de l’ère Meiji (1868-1912). Le « bon élève 
de l'Occident » cherche, en fait, à laver l’affront des traités inégaux et 
à prendre le leadership de la « modernisation de l’Asie ». Afin 
d'accéder au rang de grande puissance économique, politique et 
culturelle, le Japon impérial amorce, au début des années 1890, son 
expansion coloniale. 


LA CONSTITUTION DE L'EMPIRE COLONIAL NIPPON 


Le Japon achève son unification territoriale dans le cadre de son archipel à la fin du 
XIX: siècle, avec l’intégration notamment des provinces d’Hokkaïdo et du royaume des 
Ryukyu (Okinawa). Il ne s’agit pas cependant de colonisation à proprement parler, le 
processus ayant commencé pour ces deux régions tributaires d’Edo dès le XVII siècle, 
ce qui n'exclut pas qu’elles soient pensées encore au XX. siècle en termes de 
périphérie. 

L'empire colomal comprend, lui, un ensemble disparate de territoires, de peuples aux 
histoires très dissemblables, constitués en glacis défensif autour de l’archipel nippon : 
Taiwan, le Guangdong(Kantôshû), le sud de Sakhaline (Karafuto), la péninsule 
coréenne (Chôsen) et la Micronésie (Nan’ yo, les « mers du Sud »), puis l’État fantoche 
du Mandchoukouo (1932). 

Bâti sur des paris militaires autant que sur d’habiles négociations diplomatiques entre 
1894 et 1912, cet « empire formel » n'exclut pas d’autres formes d’expansion 
(concessions, zones d’influence). S1 le système impérial japonais accorde une grande 
importance à la centralisation administrative, aux militaires, au développement par 
l’agriculture et l’industrie, à l’éducation, au contrôle idéologique et à la propagande 
panasiatique, les disparités dans les modes d’administration des différentes possessions 
restent longtemps considérables. Une grande latitude est laissée à chaque administration 
coloniale, et la Constitution de Meij1 (1889) est appliquée différemment selon les 
périodes et les territoires. S1 l’île d’Ezo est intégrée en 1869 au territoire national sous 
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Que ce soit par la modernisation, l’industrialisation et par une violente répression, ce 
système colonial se nourrit d’ambivalence. 

Venus plus tardivement à l’expansion coloniale, les Japonais tentent de réaliser dans 
leur empire une colonisation modèle, empruntant aux uns et aux autres, tout en 
maintenant une gestion spécifique à leur culture et à leur propre expérience. 
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Empire 1895-1945, Princeton University Press, 1984. 





Source : R. H. Myers, M. R. Pea 
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ÉMIGRATION JAPONAISE, ACTIVITÉS ET ENCADREMENT DES COLONIES 


Dans la seconde moitié du XIX siècle, les migrants japonais comme les Européens 
commencent par émigrer en dehors de leurs colonies, à Hawaï, aux États-Unis, at 
Brésil et au Pérou. Dans les années 1870, ils colonisent au nord les îles très faiblement 
peuplées et très froides de Hokkaido et celles densément peuplées subtropicales des 


Les empires et la Première Guerre mondiale 


La Grande Guerre est le premier grand conflit impérial du XX: siècle, 
par la diversité des troupes mobilisées et des théâtres d'opération. 
Des centaines de milliers de soldats des dominions, du Raj britannique 
ou des colonies françaises sont transportés sur les terrains d'opération 
européens, africains, asiatiques et océaniens. Ainsi, l'effort de guerre 
favorise à la fois un processus d'intégration culturelle impériale et un 
renouveau des mouvements nationalistes dans les colonies. La fin du 
conflit se traduit notamment par la disparition des empires allemand, 
austro-hongrois et ottoman et la création des mandats de la Société 
des Nations. 


LES EMPIRES EN GUERRE 


Les Britanniques attaquent rapidement les colonies allemandes qui apportaient leur 
soutien à leur marine, menaçant la suprématie et le commerce maritimes britanniques. 
Les troupes anglaises et françaises prennent le Togo et le Cameroun en 1916, et 
l’Afrique du Sud attaque le Sud-Ouest africain. En Afrique-Orientale, les Allemands n 
se rendent qu’en 1918. Les colonisés sont aussi mobilisés pour combattre en Europe, 
malgré les réticences des Britanniques. Dès 1911, le colonel Mangin fait l’apologie de 
la « force noire » alors que Pennequin soutient l’idée de la « force jaune ». Le 
recrutement de troupes africaines obtient le soutien des élites africaines, comme Blaise 
Diagne, avec la perspective d’obtenir des droits politiques pour ces mobilisés. La 
participation des tirailleurs sénégalais à la guerre alimente tous les stéréotypes : 
courage, fidélité et bonhomie côté français ; cruauté barbare côté allemand. Un « 
Français tirailleur » est inventé par les officiers coloniaux pour l’instruction des 
troupes africaines aux idiomes variés, ce qui renforce les hiérarchies coloniales. Les 
Indochinois sont davantage mobilisés dans les usines d’armement. L'expérience 
métropolitaine et la « dette de sang » contribuent à la maturation et à l’intensification de 
revendications politiques, voire nationales, par les colonisés. En 1919, la SDN confie 
aux vainqueurs l’administration des anciens territoires allemands et ottomans, ce qui 
reconfigure la carte des empires. 


« Pourquoi faisons-nous la guerre aux Allemands ? Parce que la France nous pousse 
contre des gens avec qui nous n’avons ni Téfations, ni causes d’inimitié. C’est de la 
auvagerie. » 
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PUISSANCES CENTRALES ET OCCIDENTALES AU MOYEN-ORIENT 


L'Empire ottoman s’allie aux Puissances centrales et repousse l’assaut de l’Entente sur 
les Dardanelles en 1915. Les Anglais semblent encourager les aspirations nationalistes 
des Arabes, quoique les accords secrets Sykes-Picot prévoient dès 1916 le partage du 
Moyen-Orient en zones d’influence occidentales. Avec l’appui des Arabes (et le relais 
de la figure héroïsée de Lawrence d’Arabie), les Anglais prennent Bagdad et le nord de 
l’Irak. Ils entrent dans Jérusalem en décembre 1917, puis en Syrie et contraignent 
l’Empire ottoman à la reddition le 30 octobre 1918. 

La Société des Nations confie alors à la Grande-Bretagne l’administration de l: 
Palestine, de la Transjordanie et de la Mé-sopotamie, et à la France celle du Liban et 
de la Syrie après que les soyeux lyonnais aient pesé de tout leur poids dans les 


Lorsque la Première Guerre mondiale éclate, un grand effort de mise 
en relation des territoires coloniaux et des empires a été réalisé. Ces 
réseaux sont polarisés par de grandes villes portuaires, maritimes ou 
fluviales, telles que Liverpool, Marseille, Yokohama, Bombay, 
Singapour ou Shanghai. Les métropoles nourrissent alors de grands 
rêves de puissance, élaborent d'innombrables projets de « mise en 
valeur » des territoires coloniaux, et les empires ultramarins semblent 
encore avoir un bel avenir devant eux. Toutefois, à Versailles 
l'Allemagne doit renoncer à ses territoires coloniaux, à Moscou le 
Komintern proclame, en 1919, les colonies « nations prolétaires » et 
refuse l'impérialisme tout comme la République chinoise, tandis que le 
Vatican exige l’indigénisation des clergés. Parallèlement, les États- 
Unis et le Japon s’affirment comme puissances coloniales. Le prix du 
sang payé par les soldats autochtones lors de la Grande Guerre 
introduit aussi des ferments d'évolution sans retour : de l'Irlande à 
l'Inde, en passant par l'Égypte, de multiples oppositions aux 
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Pendant l’entre-deux-guerres, souvent considéré comme l'apogée des empires, des 
sociétés originales se sont développées dans les colonies : fondées sur une forte 
exploitation des ressources en hommes et en matières premières, elles ont aussi été 
un terrain d’« hybridation » sociale et culturelle complexe. En effet, en dépit de la 
stigmatisation et de la discrimination des colonisés par les normes juridiques et les 
discours produits par les colonisateurs, une partie des populations autochtones 
s'empare des possibilités de circulation au sein du territoire colonial ou parfois de 
l'empire, et occupe des positions stratégiques d’« intermédiaires » dans 
l'administration, l’armée ou les missions religieuses. Pour maintenir leur contrôle sur 
les sociétés coloniales, les États métropolitains, déjà confrontés à des contestations 
récurrentes, adoptent des politiques réformistes prévoyant la participation d’une part 


infime des colonisés à la vie politique de la colonie. 


Profits et investissements coloniaux 


Quelle est l'utilité des empires ? Les réponses varient en fonction des 
cas et des périodes. Certains se révèlent ruineux, d’autres profitables 
à leurs métropoles ; parfois courroies de transmission des poussées 
industrielles que connaissent l'Occident et le Japon, les empires 
coloniaux peuvent aussi être des freins à tout développement 
économique et industriel à l’instar du Portugal. Profits et 
investissements varient aussi en fonction des régions impériales : 
certaines, comme l’Asie, attirent davantage les capitaux (publics ou 
privés) alors que d’autres sont négligées, voire laissées pour compte, 
restant en marge du système économique mondial. 


LES EMPIRES INFORMELS 


À travers la progression constante de l’expansion économique et coloniale des pays 
industrialisés, une part croissante de la population mondiale se trouve insérée dans les 
réseaux de production et d’échanges internationaux impériaux. Aux populations des 
empires coloniaux formels (27 millions vers 1750, 554 millions vers 1900), on doit 
ajouter celles des empires informels, constitués de pays nominalement souverains mais 
soumis au contrôle à distance d’États étrangers, par le biais de capitaux et 
d’investissements, sans que cela débouche sur des annexions formelles. Dans ce cas de 
figure, l’État périphérique exerce sa souveraineté, mais son autonomie est sévèrement 
limitée par l’intimidation exercée par l’État dominant. Contrairement à l’impérialisme 
territorial qui consiste en la saisie et le contrôle des territoires afin d’en tirer un profit 
par l’exploitation de ses ressources économiques, y compris de la main-d’œuvre, 
l’impérialisme du libre-échange, qui est généralement la caractéristique des empires 
informels, a recours à la violence ou à la menace pour mettre en place des conditions 
avantageuses pour le développement des intérêts économiques et financiers de la 
métropole impériale. Celle-c1 assure ses bénéfices sans passer par une souveraineté 
directe, mais en ayant recours à de multiples formes de contraintes financières, 
douanières... Les pressions peuvent aller du simple embargo à la politique de la 
canonnière, voire, au conflit ouvert, comme c’est le cas en Chine lors des deux guerres 
de l’opium. Généralement, 1l est admis que si une partie de la Chine, du Siam et de 
l’Amérique latine constitue l’empire informel britannique, l’Empire ottoman et, un 
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Le Populaire, 15 février 1930. 
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DES EMPIRES PAR PERTES ET PROFITS ? 


Qu’apporte la colonisation aux empires ? Une réponse globale serait caricaturale. 
Certains ont tenté de calculer les investissements publics et privés dans les colonies. 
Sur toute la période coloniale, le Congo aurait ainsi coûté au contribuable belge 300 
millions de francs belges pour ne rapporter que 90 millions : déficit abyssal mais 
calculé à l’échelle de l’empire belge sans prendre en compte les avantages spécifiques 
retirés par secteurs ou acteurs. Les profits impériaux varient aussi considérablement en 
fonction des époques et des colonies. Certaines auraient été plus rentables, les Indes 


L'économie coloniale 


L’assujettissement est l’une des caractéristiques des empires 
coloniaux. La question n’est pas de savoir si c’est le drapeau qui 
précède les comptoirs ou l'inverse, ni si le capitalisme colonial 
dominant était marchand (économie de traite) ou financier 
(impérialisme). Comme dans tout système économique, ces divers 
aspects ont existé simultanément et se sont mutuellement épaulés, 
l’un dominant parfois plus que l’autre. Nombre de travaux 
scientifiques ont interrogé la primauté de l’un ou l’autre aspect de la 
domination coloniale, débats riches d’enjeux politiques également. 


APPROPRIATION TERRITORIALE ET GRANDE PROPRIÉTÉ 


L'un des buts de la colonisation est l’appropriation des ressources naturelles du sol et 
du sous-sol. Au nom d’une idéologie élaborée par les Lumières, estimant que le droit 
européen doit devenir universel, les administrateurs colomiaux, une fois la conquête 
achevée, introduisent la propriété privée. Souvent inconnue des civilisations dominées 
où la terre et le tréfonds peuvent être propriété du souverain, elle se révèle être une 
arme Juridique exceptionnelle. 

La Conférence de Berlin laisse en suspens la question de la souveraineté des 
autochtones sur leurs terres en s’appuyant sur la définition du juriste Bluntschli (1808- 
1881) de la terra nullius, qui comprend les territoires habités par des populations 
disséminées ou sans forte organisation politique. Ceci légitime l’appropriation 
coloniale par l’occupation effective. Lors de cette conférence, les Américains avancent 
la notion de « mise en valeur », considérée comme un devoir, une des clés de la « 
civilisation », selon l’idée très protestante que la terre s’approprie par le travail, 
légitimant du même coup les spoliations des terres amérindiennes. Une terre considérée 
comme non mise en valeur (terme vague) serait donc libre de droits ; ou 1l suffirait que 
des villageois se soient enfuis pour que des terres, déclarées manu militari vacantes, 
soient concédées à un colon ou à une compagnie privée. C’est ainsi que des millions de 
kilomètres carrés furent spoliés. Dans de grandes plantations ou des mines se construit 
une société coloniale hiérarchisée, dans les fonctions et les salaires. Elle fait appel 
largement à de la main-d'œuvre contrainte ou sous contrat, pour pallier les vides 
démographiques de certaines régions (Sumatra ou l’Oubangui-Chari), ou pour répondre 
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français. Histoire d’un divorce, Paris, Albin Michel, 1984. 


Source : J. Marseille, Empire colonial et capitalisme 
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Travailler en situation coloniale : les activités 


Les puissances coloniales ont des besoins très importants de main- 
d'œuvre pour réaliser de grandes infrastructures et exploiter les 
ressources convoitées. Elles font appel massivement et souvent de 
manière contrainte aux colonisés pour des tâches éprouvantes et 
n’exigeant guère de qualifications. Cependant, un petit salariat 
qualifié se développe en Asie. Le manque d’agents coloniaux et les 
contraintes financières poussent à utiliser certains autochtones dans 
des postes intermédiaires, voire de responsabilité. Les Européens 
occupent le sommet de la hiérarchie, mais leur condition varie et 
certains sont de simples « petits Blancs ». 


LE TRAVAIL EN AFRIQUE FRANÇAISE 


La répartition des activités est très contrastée et la hiérarchie des distinctions complexe. 
Français et Européens occupent les emplois les plus qualifiés, 1ls sont majoritaires dans 
l’Administration et les fonctions tertiaires. Des minorités, comme les Syro-Libanais 
peuvent jouer un rôle clé dans le secteur commercial. Les Africains constituent les 
rangs de la petite paysannerie, la main-d’œuvre des plantations ou celle des grands 
aménagements coloniaux, d’autant que la mécanisation reste très faible ; 1ls assurent 
aussi portage et « corvées » pour les commandants de cercle. Le travail forcé 
(réquisition pour une durée limitée dans des conditions très difficiles) se maintient, 
malgré les condamnations du BIT, jusqu’en 1946. Il a coûté la vie à 20 000 personnes 
pour la seule construction du chemin de fer Congo-Océan, sur environ 500 kilomètres. 
La grève est souvent le seul moyen de faire reconnaître des droits minimaux. 
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LE TRAVAIL EN AFRIQUE-ORIENTALE ALLEMANDE 


Les Blancs travaillent surtout dans l’agriculture (882 en 1913), pour de grandes 
compagnies, ou comme petits colons indépendants. Les commerçants forment le second 
groupe social (523) incluant le grand capitaliste et le petit vendeur de bétail. Les 
Allemands occupent les postes de responsabilité dans l’ Administration et l’armée, 
situés pour moitié dans la capitale, et représentent les trois quarts de la population 
blanche, à côté des Boers ou des Grecs notamment. Des hommes de couleur, moins bien 
rémunérés, occupent des postes intermédiaires et subalternes. Dans les régions 
intérieures, leurs responsabilités et leur ancrage politique sont plus importants. 
L'administration coloniale s’appuie alors largement sur des sultans ou chefs locaux. Les 
Ascaris, Africains allochtones ou indigènes, constituent la majeure part des forces 
armées, la Schutztruppe. Ils peuvent progresser jusqu’au rang de sergent. 
exceptionnellement d’officier (effendi). 


Travailler en situation coloniale : les migrations 


de travail 


La première moitié du XX: siècle est marquée par un brassage sans 
précédent des populations de la planète et notamment par les 
migrations transatlantiques et asiatiques qui déclinent dans l’entre- 
deux-guerres. Les moins nantis quittent des métropoles pour des 
colonies de peuplement, en quête de terres nouvelles et de rêves de 
richesses. Dans les colonies d’exploitation, cadres administratifs, 
militaires et commerciaux obtiennent des situations de pouvoir 
inconnues en métropole tandis que les coolies asiatiques viennent 
s’employer sur les grands chantiers. Inversement, des colonies 
proviennent ouvriers et soldats lorsque les guerres mondiales 
réquisitionnent les hommes valides. Les équilibres démographiques 
en sont durablement modifiés. 


ENGAGISME, COOLIES ET « MISE EN VALEUR » 


Pour exploiter les mines, les plantations et bâtir les principales infrastructures, les 
administrateurs coloniaux et les entreprises emploient une importante main-d’œuvre 
recrutée localement par coercition ou par contrat dans d’autres régions (engagismes 
indien et chinois principalement, mais aussi japonais, javanais ou tonkinois) à laquelle 
il faut ajouter de nombreux émigrants libres. Ces transferts massifs de populations 
bouleversent les équilibres ethniques et culturels, avivent les tensions et jouent un rôle 
déterminant dans l’émergence des identités politiques. Aïnsi, en 1905, la Fédération 
britannique de Malaisie est peuplée de 45 % de Chinois, de 15 % de Tamouls, les 
Malais se retrouvant minoritaires dans les sultanats. En 1923, en Afrique-Orientale 
britannique, 11 y a 23 000 Asiatiques pour 9 700 colons. Les dirigeants des dominions, 
effrayés par un soi-disant « péril jaune », mettenten place des politiques 
discriminatoires et restreignent par des quotas l’arrivée de migrants non occidentaux. 
Entre les années 1830 et la Seconde Guerre mondiale, 25 des 30 millions de migrants 
indiens finissent par retourner dans le sous-continent. 


« Les recruteurs doivent se livrer, pour trouver des porteurs, à une véritable chasse à 
l’homme à travers les villages vides et les Pläntations abandonnées. » 
Rapport au ouereur général d’AEF, R. Antonetti, 1929. 
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LE TRAVAIL FORCE 


S1 les Européens abolissent la traite et l’esclavage dans leurs possessions et en tirent 
argument pour légitimer leur action coloniale, 1ls usent en revanche largement de main- 
d’œuvre réquisitionnée. Dans les colonies françaises, belges et portugaises, des 
hommes et des femmes sont contraints au portage ou à travailler, sous peine d’amende 
ou de prison, sur des chantiers publics ou privés — construction de routes ou de voies de 
chemin de fer — ou encore dans des exploitations privées. À partir de 1926, la deuxième 
portion du contingent à Madagascar et en AOF, ou « traïlleurs-la-pelle », doit effectuer 
des travaux d’intérêt général. Présentés par les autorités coloniales comme une façon 
pour « l’indigène » de s’acquitter de ses impôts, ou comme une manière d’« éduquer » 
par le travail, ces procédés permettent d’importantes économies budgétaires, toutes les 
colonies devant financer elles-mêmes leur développement. Travaillant dans leur région 
natale mais souvent expédiés plus loin, ces travailleurs se révoltent parfois, surtout 
lorsque la réquisition se fait au moment des récoltes. 


L'action sanitaire, mythes et réalités 


L'amélioration des conditions sanitaires est souvent mise au crédit de 
l’œuvre coloniale. La réalité est moins brillante : la sécurité alimentaire 
des populations colonisées est loin d’être assurée et celles-ci souffrent 
encore de disette, voire de famine. Des efforts pour éradiquer de 
grandes endémies sont consentis : appuyés sur un investissement 
hors du commun de certains personnels de santé, il s’agit cependant 
pour l’État colonial non de philanthropie, mais de s'assurer une main- 
d'œuvre pour l’exploitation des colonies. Des carrières dans le corps 
médical permettent à certains colonisés une ascension sociale, mais 
cantonnée aux cadres subalternes. 


POPULATIONS COLONISÉES ET MÉDECINE COLONIALE 


Le point de vue des colonisés sur l’action médicale est rarement pris en compte. Ils 
tendent à se méfier des campagnes de vaccination de masse, organisées notamment par 
l’ Assistance médicale indigène, créée à Madagascar en 1902, étendue en AOF en 1905 
en AEF en 1908, puis au Maroc. Celle-ci soigne aussi gratuitement dans ses 
dispensaires et hôpitaux généraux ou lors de tournées dans les villages. Ces campagnes 
sanitaires sont l’occasion de regroupement de population et donc de dénombrements par 
l’Administration, toujours intéressants pour établir l’assiette de l’impôt ou les 
réquisitions d'hommes. De plus, la vaccination signifie d’accepter non un traitement 
curatif mais un acte médical en prévision d’un 
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mal hypothétique. Ces pratiques de masse peuvent être d’autant plus inquiétantes que 
des erreurs de dosage ont entraîné la cécité de vaccinés contre la trypanosomiase 
(maladie du sommeil). Enfin, ces campagnes sanitaires imposées ignorent le plus 
souvent les pratiques médicales ou les connaissances en pharmacopée des colonisés. 
Elles participent aussi à l’imposition d’une science occidentale contre le pouvoir de 
marabouts ou de sorciers, contribuant à perturber les structures sociales et politiques 
autochtones. 


SOIGNER, ENCADRER, FAIRE PRODUIRE 


Le grand élan colonial du XIX siècle correspond aussi à l’avènement de la médecine 
moderne, fondée sur le laboratoire et prétendant à l’universalité. Celle-ci s’érige alors 
en outil impérial incontournable et le médecin est investi d’une triple mission sous les 
tropiques : politique (montrer la supériorité de la médecine des colonisateurs), 


Sociétés coloniales dans les années 1930 


Les sociétés ne présentent pas la même physionomie selon qu'il s’agit 
de colonies de peuplement ou non, la proportion d’Européens ou 
d’allochtones par rapport aux autochtones étant variable. Cependant, 
celle-ci reste très minoritaire, sauf exception, dans une population 
d’une grande variété. Un des paradoxes de la colonisation est 
d'assurer une domination avec un nombre d'hommes très limité. Loin 
de l’image du « colon » conquérant des terres, la présence coloniale se 
concentre en ville, avec ses pratiques spécifiques, davantage que dans 
les campagnes ou en brousse, où la composition des sociétés est à 
peine modifiée par la situation coloniale. 


POPULATIONS URBAINES EN AFRIQUE DU NORD 


Les Européens sont majoritaires à Alger et surtout à Oran, métropoles de la colonie de 
peuplement algérienne. Ils sont en forte proportion aussi bien dans les autres grandes 
villes d'Algérie que dans les capitales politiques et économiques des protectorats 
tunisien et marocain. Les Européens sont même plus nombreux en proportion dans le 
cosmopolite Tanger que dans l’ensemble de l’Algérie. Les recensements distinguent 
aussi la minorité juive, installée depuis la fin du XV. siècle et bien intégrée, ainsi que 
les colonisés qualifiés de « musulmans ». Ceci ne renvoie pas à une pratique religieuse 
mais correspond à un statut juridique, évacuant la question de l’identité nationale des 
autochtones. Minorité démographique, bien plus urbaine que rurale, à l’encontre du 
mythe du colon entrepreneur agricole, les Européens sont cependant en position de 
domination et les mérarchies sociales sont d’autant plus fortes afin de perpétuer cette 
situation. 
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Militaires non marocains 40000 100% 0 0 0 0 40 000 
Maroc espagnol 48000 6,4% 12000 16% 690000 920% 750 000 
Tanger 11000 149% 15000 203% 48000 648% 74 000 


Afrique du Nord 1251400 86% 318600 22% 13048300 892% 14618 300 | 
mm 










LES EUROPÉENS EN AFRIQUE 


Une véritable colonisation de peuplement, menée par les Hollandais dès le XVII siècle 


à partir de la colonie du Cap, puis par les Britanniques, explique que 20 % de la 
population de l’Union sud-africaine soient d’origine européenne dans l’entre-deux- 
guerres. Quoique le phénomène européen d’émigration ait été fort à partir du milieu du 
XIX. siècle et surtout au début du XX, il reste limité dans les colonies de peuplement 
africaines plus récentes. La présence européenne demeure inférieure à 1 % dans la 
plupart des colonies. Majoritairement masculine, cette population est aussi diverse : 
elle est composée d’un tiers d’étrangers au Congo belge dans les années 1930, de même 
qu’au Cameroun, où 14 nationalités se côtoient à côté des Français, notamment Grecs. 
Américains, Allemands et Suisses. En revanche, en AOF, le quart d’étrangers parmi les 
« Européens » est composé à 80 % de Syro-Libanais. 


Les villes coloniales 


Limiter les villes dites coloniales à la juxtaposition d’un quartier 
colonial, constituant la véritable « ville », et de quartiers « indigènes » 
aux physionomies contrastées, serait réducteur. Si des logiques 
ségrégatives existent, ces centres urbains sont aussi par excellence 
des interfaces culturelles, grâce à la diversité des populations 
rassemblées sur un territoire traversé de multiples circulations, d’un 
quartier à l’autre. Nombre de villes s'inscrivent dans une profondeur 
historique préexistant à la domination coloniale, alors que d’autres 
sont d’une modernité radicale, planifiées selon les normes 
urbanistiques ou idéologiques à la pointe de leur époque. 


LES VILLES DE L'EMPIRE BRITANNIQUE 


La croissance urbaine britannique est un facteur déterminant de l’émigration coloniale 
au XIX siècle. L’expansion ultramarine se traduit par le développement rapide de 
nouvelles villes. Ainsi Johannesburg est créé en quelques mois à la suite de la 
découverte d’un gisement aurifère en 1886. Des cités coloniales peuvent être bâties à 
côté de villes autochtones : New Delhi est inauguré en 1931 à proximité de l’ancienne 
capitale moghole. Dans ces conditions, l’espace urbain est marqué par une forte 
ségrégation qui cantonne les autochtones dans la « ville indigène » (Old Delhi). Lestyle 
néogothique fleurit aux quatre coins du monde britannique, de l’université de Sydney à 
la gare Victoria de Bombay (1887), en passant par le parlement d'Ottawa (1876). Des 
formes urbaines et architecturales hybrides se développent à l’image du Pavillon royal 
de Brighton qui associe, au début du XIX siècle, style classique et style indo- 
sarracénique. 
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L'éducation 


Des systèmes éducatifs (madrasas, collèges hindous, écoles de 
pagode, etc.) préexistent à la colonisation. Cependant, la colonisation, 
fondée sur l’idée de « mission civilisatrice », fait de la question 
éducative un enjeu politique et symbolique majeur. Administrateurs 
et surtout missionnaires fondent des écoles primaires et quelques 
établissements secondaires. Toutefois, les taux de scolarisation 
demeurent très faibles, même dans les colonies de peuplement. 
L'enseignement dispensé est essentiellement élémentaire et pratique, 
même si Britanniques et Japonais fondent de nombreuses universités 
outre-mer pour former des élites autochtones. 





1 LA SCOLARISATION EN AOF ET AU MOZAMBIQUE | 








Nombre d'élèves dans l’enseignement primaire en AOF Nombre total d'élèves par type d'école Population scolarisée au Mozambique 
au Mozambique {nombre d'écoles) (en % de la population totale *) 
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Source : M. Newitt, À History of Mozambique, 


Londres, Hurst, 1995. 
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FAIBLES SCOLARISATIONS 


À partir du début du XIX siècle, les missions catholiques et protestantes fondent de 
nombreuses écoles dans les colonies britanniques, françaises, portugaises et belges. Il 
s’agit de favoriser l’évangélisation des populations autochtones, tout en encourageant la 
pratique religieuse des colons. Les écoles congréganistes offrent aux colonisés une 
possibilité d’ascension sociale. À partir de la fin du XIX siècle, les États commencent 
à se préoccuper des questions éducatives sans pour autant adopter de politique unifiée. 
Ainsi, en Inde, dans la première moitié du XIX siècle, les Britanniques hésitent entre 


pléwloétiascéensaidomémeouvellechéonesverentegveurfénleeliangiäisont des 
feu cer Grau èr are EnS6teRENEd IRL et hopayss,politiques 
et RE Anne FU entre promotion de la langue française et 
enseignement en langue vernaculaire. En dépit d’ambitieux programmes de scolarisation 
formulés à Madagascar (1898), en AOF (1903) et en Indochine (1906 et 1917), les 
résultats sont limités, en raison notamment d’un manque récurrent de moyens financiers 
et de réelle volonté politique. Ainsi lestaux de scolarisation des populations 
autochtones demeurent faibles jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. En Algérie, seuls 
1,9 % des enfants sont scolarisés en 1890 et 10 % en 1937. En 1900, les trois quarts 
des villages indiens n’ont pas d’école. En 1921, en Gold Coast, moins de 4 % des 
jeunes sont scolarisés. De même au Mozambique portugais, moins de 1 % des jeunes 
Africains sont scolarisés dans des écoles « rudimentaires », à l’enseignement très 
pratique. Certains élèves peuvent ensuite rejoindre les écoles élémentaires. Une école 
secondaire est fondée à Lourenço Marques en 1918, comptant 164 Européens, 26 
Indiens, 17 métis et seulement une Africaine en 1930. L’enseignement confessionnel y 
est très important comme dans les colomies belges, mais son impact est difficilement 


appréciable à l’échelle de toutes les colonies comme en témoigne l’enquête pontificale 
de 1919. 








LES NIVEAUX D'ENSEIGNEMENT | 
EN ALGERIE 





Nombre total d'élèves et proportion {en %) d'Européens 
et de Musulmans par type d'enseignement 
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Source : Annuaire statistique de l'Algérie, 1922. 





QU'ENSEIGNER AUX COLONISES ? 


Pratiques culturelles 


Soldats, administrateurs, enseignants, négociants, missionnaires 
européens... ont été des vecteurs de diffusion de pratiques culturelles 
européennes dans les espaces coloniaux, tels les « sports modernes » 
ou la franc-maçonnerie. Leur circulation au-delà des espaces coloniaux 
et leur internationalisation dessinent aussi l’espace d’empires 
informels et participe du processus de mondialisation. Les colonisés 
s’approprient ces pratiques d’origine métropolitaine, les réinventent 
au point d’en faire parfois des éléments constitutifs d’identités 
nationales émergentes. Inversement, des usages locaux ont pu être 
repris et développés par les Européens. 


LA CIRCULATION DES PRATIQUES SPORTIVES DANS L'EMPIRE BRITANNIQUE 


Les sports dits « modernes » (golf, cricket, rugby, football), codifiés au Royaume-Uni 
au milieu du XVIIT siècle, s’étendent rapidement à l’empire par le biais des 
missionnaires, des enseignants et surtout des mulitaires, tels les officiers écossais 
introduisant le golf en Inde (1829) et en Australie (1851). Des conflits, comme la guerre 
des Boers (1899-1902), ont aussi pu favoriser la diffusion du sport : les Afrikaners 
adoptent le rugby dans les camps d’internement, puis le popularisent en Afrique 
australe. Pendant les grands sièges des villes britanniques (1899-1900), les soldats 
jouent au football avec les populations noires et Baden-Powell, en réquisitionnant les 
jeunes et en leur dispensant une formation sportive et militaire, invente le scoutisme 
(1907). En retour, les Britanniques adoptent des pratiques autochtones tels le hockey 
qui s'inspire de la crosse amérindienne, le badminton qui vient du poona indien ou 
encore le polo, originaire d’Asie centrale et qui, depuis l’Inde britannique, se 
développe à Malte (1868), en Angleterre (1872) et en Argentine (1875). En outre, les 
sports anglais sont souvent réinventés outre-mer : le football est créolisé par de 
nouveaux styles de jeu en Amérique latine, tandis que les Indiens s’approprient 
totalement le cricket et en font le sport national. 
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LE DÉVELOPPEMENT DE LA FRANC-MACONNERIE DANS LES COLONIES 


Dans le second XVII siècle, la franc-maçonnerie s’étend des métropoles aux empires 
par le biais des loges créées dans les régiments militaires. Les temples maçonniques 
figurent parmi les premiers bâtiments construits dans les villes coloniales. La franc- 
maçonnerie suit la conquête de l’Algérie (1831), mais précède l’établissement des 


Français en Tunisie (1824) et au Maroc (1867). À la fin du XIX siècle, on compte plus 
de 800 loges dans l’empire britannique. En 1930, il y a 51 loges dans les Antilles 
britanniques, 321 en Inde, plus de 800 en Australie et environ 1 100 au Canada. Au 
début du XIX siècle, celles-ci sont essentiellement fréquentées par les élites blanches 
(administrateurs, planteurs, négociants et officiers), puis elles intègrent, non sans 
tensions, des représentants des élites autochtones, à partir de 1839 en Algérie et de 
1872 en Inde, tels les dirigeants nationalistes Abd el-Kader et Motilal Nehru. Et 
Indochine, les loges fonctionnent à la manière d’un syndicat de fonctionnaires et ne 
s'interrogent guère sur le bien-fondé de la colonisation. Lieux privilégiés de la 
sociabilité coloniale, magnifiés par Kipling dans le poème La Loge-mère (1896), les 
temples constituent l’un des creusets de la « mission civilisatrice ». 


Religions dans les colonies 


Les colonies sont un espace de pluralité religieuse. Les congrégations 
missionnaires tentent de se déployer sur le terrain colonial dans des 
relations concurrentielles. Elles possèdent leur dynamique propre, 
distincte des politiques coloniales, voire en contradiction avec elles. 
Elles ne font pas pour autant disparaître la diversité des croyances et 
la vitalité des pratiques religieuses des colonisés. L’éventail des 
situations va de la coexistence de religions à des phénomènes 
complexes de syncrétismes (kimbanguisme, caodaïsme, etc.), qui 
apportent aussi, parfois sous des traits messianiques, une forme de 
réponse à la domination coloniale. 


LA SECTE POLITICO-RELIGIEUSE CAODAÏSTE EN COCHINCHINE 


Creuset des cultures du delta du Mékong (viêt, cham, chinoises et khmères), en 1867, la 
Cochinchine est détachée de l’Empire vietnamien pour devenir une colonie française. 
L’aliénation coloniale crée un besoin de substitut d’État et de sacralité à l’origine de 
l’essor de sectes syncrétiques. Formées par des messies illuminés, dans la tradition 
régionale, elles rencontrent l’adhésion des paysans déstabilisés par l’État fiscal 
colonial et les propriétaires latifundiaires favorisés par l’ Administration. Réponse à la 
désagrégation culturelle et sociale de la société villageoise, le caodaïsme — en partie 
comme le bouddhisme réformé Hoà Hâo — est une synthèse des croyances bouddhiques, 
taoïstes, confucéennes, musulmanes, chrétiennes, maçonniques et spirites. Fondée en 
1926 par un fonctionnaire subalterne, Neô Vân Chiêu, la secte totalise plus de 4 
millions de fidèles en 1937. Dès 1941, elle devient un véritable État dans l’État 
contrôlant l’essentiel de l’Ouest cochinchinois à l’aide d’une milice armée par les 
Japonais. 
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RITUELS VAUDOUS DANS LES CARAÏBES 


Bien que la christianisation des esclaves ait été intense dans l’espace caraïbe, comme 
au Brésil, elle n’a pas fait disparaître la pratique de rituels vaudous — offrandes, 
sacrifices, transes... Hérités de religions animistes, concentrés entre les royaumes 
Ashanti et du Dahomey, ils honorent des esprits et les ancêtres. Les adeptes de ces 


Savoirs et colonies 


Les colonisations ont favorisé l'émergence d’un corpus de savoirs 
spécifiques produits dans le cadre de nouvelles institutions de 
recherche et de sociétés savantes fondées in situ. Ces savoirs, qu'on ne 
peut réduire à de la propagande ou du divertissement pour 
métropolitains, forment, à l'époque, de véritables disciplines 
scientifiques, enseignées dans les écoles et les universités, et souvent 
mises au service des politiques publiques coloniales. Les savants ont 
pu légitimer la domination, élaborer des méthodes de colonisation, 
mais aussi un champ scientifique relativement autonome, nourri par 
les savoirs des colonisés, indispensables informateurs. 


LE RÔLE DES SOCIÉTÉS SAVANTES ET DES ASSOCIATIONS DANS L'EMPIRE COLONIAL 
FRANÇAIS 


Dès le nulieu du XIX siècle, comme en métropole, des sociétés d’archéologie, 
d’ethnologie, de géographie et d’histoire collectent des informations sur les sociétés 
colonisées et diffusent la culture française dans l’empire. Au nombre de douze en 1870, 
d’une tren-taine au début des années 1930, ces sociétés se développent d’abord en 
Algérie puis en Indochine, en Tunisie, à Madagascar, en Afrique subsaharienne, à 
Pondichéry et au Maroc. Ces associations, tel le Comité agricole et industriel de Saigot 
ou le Comité des études scientifiques et historiques de l’AOEF, peuvent constituer ur 
précieux relais pour les pouvoirs coloniaux. Elles accueillent surtout des notables, des 
érudits de l’armée et de l’ Administration, des missionnaires, des médecins ainsi que 
quelques représentants de l’élite « indigène ». Les lettrés autochtones constituent 30 % 
des adhérents de l’ Association des amis du Vieux Huê en Annam — mais les colonisés 
représentent moins de 5 % des membres de l’Académie des sciences coloniales, société 
métropolitaine fondée en 1922. Ces sociétés savantes dans les colonies permettent de 
recueillir des éléments de savoirs locaux et participent à l’élaboration des 
connaissances sur les outre-mer. Elles jouent un rôle pionnier aussi dans le 
développement de la « francophonie » (mot inventé en 1880 par Onésime Reclus). Sous 
l’impulsion de Pierre Foncin, fondateur de l’Alliance française (1883), et de Pierre 
Deschamps, créateur de la Mission laïque (1902), se met en place un réseau 
d'associations favorisant la diffusion du français afin d’accroître le rayonnement 


kdäolonisation — on ne saurait trop le répéter — ne peut se passer de la 
géographie. [..…] Si j'étais gouverneur général, j'aurais autour de moi toute une 
équipe de géographes. » 
G. Hardy, Outre-Mer, juin 1930. 





I INSTITUTS DE RECHERCHE ET SOCIÉTÉS SAVANTES DANS L'EMPIRE FRANÇAIS 











© 1821 Société de géographie de Paris et à l'étranger (Alliance française] © 1903 Société française de colonisation © 1922 Académie des sciences coloniales 
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© 1878 Société des éjudes coloniales et maritimes © 1895 Comité de Madagascar A 1907 Jardin d'agronomie tropicale k 1936 Centre des hautes études des affaires 
© 1882 Société pour la protection des indigènes © 1898 Association historique pour l'étude @ 1910 Institut ethnographique international musulmanes 

des colonies de l'Afrique du Nord © 1912 Société d'histoire des colonies françaises  # 1943 Office de la recherche scientifique 
© 1884 Association nationale pour la propagation  @ 1901 Société des américanistes @ 1920 Société française d'ethnographie coloniale 

de la langue française dans les pions a © 1901 Comité de l'Asie française © 1921 Ligue maritime et coloniale © 1947 Société des océanistes 
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Paris, Publications de la Sorbonne, 2011. 





LE DÉVELOPPEMENT DES « SCIENCES COLONIALES » EN FRANCE 


À partir des années 1880, la conjonction du scientisme et de l’accélération de 
l’expansion ultramarine se traduit par l’institutionnalisation des savoirs sur les colonies 
et leurs populations. Ces « sciences coloniales » (« histoire et géographie coloniales », 
« législation et économie coloniales », « psychologie indigène ») sont enseignées dans 
les instituts coloniaux patronnés par les chambres de commerce, les grandes écoles et 
les universités. Universitaires et experts coloniaux y promeuvent une formation, tantôt 
pratique tantôt théorique, qui instruit les étudiants sur les colonies et justifie le projet 
impérial. Ces nouveaux spécialistes de la colonisation animent la « république des 
lettres coloniales », une nébuleuse d’associations, de sociétés savantes, de musées et de 
maisons d’édition spécialisées. Très tôt, des savants français, tel Joseph Chaïlley-Bert. 


Environnement et tourisme dans les colonies 


Si la colonisation vise l’exploitation des ressources naturelles et 
marque fortement de son empreinte l'écologie des territoires 
dominés, des politiques de protection de la faune et de la flore sont 
très vite instaurées dans les empires britannique, allemand, 
américain, japonais et plus tardivement pour les possessions 
françaises. Parcs naturels et réserves limitent la prédation des 
richesses naturelles, entrant en concurrence avec des intérêts 
économiques et humains. Ils permettent aussi la mise en valeur de 
sites archéologiques et touristiques et le développement de loisirs 
pour des coloniaux en mal de métropole, mais aussi pour quelques 
élites autochtones. 


PRÉSERVER LA NATURE, LE CAS DE L'AFRIQUE-ORIENTALE ALLEMANDE 


Les colonisateurs tendent à croire qu’ils maîtrisent davantage la nature que les 
autochtones, soulignant de façon récurrente les effets déprédateurs des pratiques 
agricoles traditionnelles comme l’écobuage. 

En Afrique-Orientale allemande, à partir de 1893, 1l est interdit — sans succès — aux 
indigènes de brûler la forêt. Ces pratiques ont d’ailleurs de multiples finalités, comme 
celle de contrôler la diffusion d’insectes telle la mouche tsé-tsé. La protection du 
couvert végétal devient la grande affaire du gouvernement colonial au tournant du siècle 
: une administration forestière est créée dans les années 1890 ainsi que des réserves à 
partir de 1904. L'exploitation du bois n’est pas prohibée, seulement contrôlée, des 
compagnies privées reçoivent de vastes concessions. Ces espaces interdits à toute 
implantation humaine et à toute culture couvrent environ 750 000 hectares, soit 0,8 % de 
la surface du pays, surveillés par 200 gardes forestiers. L’expertise des Allemands est 
diffusée dans les colonies britanniques et néerlandaises d’Asie. La protection de la 
faune devient elle aussi un enjeu crucial, de nombreuses espèces ayant été décimées, 
comme les éléphants pour le trafic d’ivoire. Les épidémies des années 1890 aggravent 
d’ailleurs la situation. La législation coloniale dénie progressivement aux Africains la 
possibilité de chasser le grand gibier. En revanche pour les Européens, des lobbies de 
chasseurs en Allemagne — et la situation est identique en Grande-Bretagne — freinent la 
régulation d’une activité très prisée de la haute société. 
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Administration et limites de la domination 


coloniale 


L'« administration directe » des colonies françaises est un mythe. Pas 
plus que dans les autres empires, pratiquant officiellement une « 
administration indirecte », les représentants de l’État colonial ne sont 
nombreux. Bien des fonctionnaires coloniaux ne peuvent être 
physiquement présents dans leurs vastes circonscriptions. Un des 
paradoxes de la colonisation est d’avoir maintenu si longtemps une 
telle emprise avec si peu d'hommes, ce qui souligne la force des 
représentations et l'importance des auxiliaires autochtones. Participer 
à l'administration coloniale peut offrir des chances de promotion 
sociale ou de subversion d’un ordre toujours fragile. 


ADMINISTRATION DIRECTE OÙ INDIRECTE ? 


Il est classique d’opposer l’administration coloniale directe à la française à celle, 
indirecte (indirect rule), à l’anglaise. - 

Le premier modèle est supposé conduire au décalque dans les colonies d’un modèle 
français centralisateur, signe d’une volonté d’assimilation des colonies et des colonisés 
aux réalités républicaines, dans une perspective d’égalité universelle. Le second 
modèle, laissant en place les organisations et hiérarchies locales pour simplement les 
coiffer d’un nouveau pouvoir colonial, est réputé plus libéral, à la fois réaliste et 
respectueux des pouvoirs locaux, tout en manifestant la hiérarchie et l’écart 
irré-ductible entre colonisateurs et colonisés. Il s’agit pourtant là de stéréotypes, 
reproduisant des effets de mise en scène et de concurrences coloniales. L’indirect rule 
n’est d’ailleurs que tardivement théorisée. L’administrateur Frederick Lugard, qui a eu 
le loisir d’observer la complexité des jeux de pouvoir en Ouganda et au Nigeria, publie 
The Dual Mandate in British Tropical Africa seulement en 1922. 

La France fait aussi le plus souvent le choix d’une administration indirecte, et pas 
seulement dans les protectorats (Lyautey au Maroc). 

Au début du XX. siècle, une vague de politiques réformistes gonfle en Asie du Sud-Est, 
tant aux Philippines américaines qu’à Java dans le cadre de la politique éthique, ou bien 
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Hançaise. Géfhanèg CE UD fait le Chantre dans les années 1920. Une administration 
QUI suppose des Rene fe FO ement qui excèdent les moyens des colonies, 


APE LR LT TRES ROUE ‘les ressources locales. Il est plus économique 

d’associer les élites locales au gouvernement, ce qui évite aussi des conflits. C’est ainsi 
qu’en AOF, dont l’encadrement administratif est très faible, les commandants de cercle 
sont des métropolitains, mais les chefs de canton des Africains. 
Un subtil jeu d’intérêts permet aux autorités coloniales de récompenser les familles qui 
leur font bon accueil ou, au contraire, de sanctionner des chefs rebelles, de jouer de 
clivages ethniques ou de s’attacher des lignages cadets qui n’auraient jamais pu 
prétendre à une telle position de pouvoir sans l’intervention coloniale. À Madagascar, 
l’Administration se méfie des élites Merina et joue quand elle le peut la carte des 
Sakalava. Les Berbères bénéficient au Maghreb d’un préjugé favorable. C’es 
l’occasion pour une partie des élites autochtones de conserver symboliquement une part 
de leur pouvoir ou de gagner une nouvelle puissance, voire de subvertir la domination. 
Les relations de pouvoir n’ont donc rien d’un simple jeu d'opposition binaire. 


Quelle vie politique aux colonies ? 


Les liens et hiérarchies politiques entre colonisateurs et colonisés sont 
très complexes : les statuts des territoires impériaux sont d’une 
grande diversité, de l’assujettissement le plus étroit à l’association sur 
un quasi-pied d'égalité avec la métropole. Les droits des « sujets » sont 
codifiés (« régime de l’indigénat » dans l’Empire français), et les élites 
autochtones, parfois nationalistes, doivent lutter pour se voir 
reconnaître des droits politiques, une pleine citoyenneté, une 
représentation par des assemblées et des partis politiques. Les 
métropoles concèdent des réformes, mais toujours sous la pression 
des colonisés. 


LE RÉGIME DE L'INDIGÉNAT (1881-1945) 


Adoption du régime 
1912 + Côte des Somalis 
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1888 + Assouplissement 1903 + Abolition 1924 + Assouplissement 1945 + Abolition 
en Algérie en Indochine 1926 en Afrique noire dans le reste 
1938 de l'empire 


Évolution du régime 1944 + Abolition en Algérie 





EMPIRES ET DROITS POLITIQUES DES COLONISES 


Les empires coloniaux ont historiquement la particularité de combiner, avec une grande 
plasticité, des entités politiques diverses, entretenant des liens et des rapports 


hiGardunsqierte déplaire à son parti quand on est certain de servir les intérêts de 
A partir du XIX siècle, ils articulent souvent des métropoles qui sont aussi des Etats- 


nations, plus ou moins inclusifi fes dHMOHEte GUhdf ph AAA fo Eirer Lo 
tension trouve sa traduction politiquê dans des différences de prèrogatives qui peuvent 
être extrêmes — absence de droits politiques pour les colonisés —, ou plus légères dans 
le cas des protectorats ou des régimes d’association. Les modalités de la représentation 
politique des colonisés et la présence ou non de partis en sont un indice. Nationalité et 
citoyenneté ne coïncident pas. La tension est accrue lorsque l’État-nation colonisateur 
est aussi républicain ou se prévaut de « civiliser » les colonisés, qui devraient alors 
bénéficier de droits politiques et d’une pleine citoyenneté. 


COLONIES ET PARTIS POLITIQUES 


Peu de temps après les conquêtes, les populations dominées se saisissent des armes 
politiques fourbies par les colonisateurs. Constatant que les ordres traditionnels ont 
échoué à résister, les élites autochtones font le pari de lutter à armes égales avec les 
dominants. De très nombreux partis politiques sont fondés en Asie, ainsi qu’au 
Maghreb, en Tunisie notamment. La floraison de partis (nationalistes, réformistes, mais 
aussi socialistes ou communistes) témoigne de la vitalité des formes d’opposition au 
processus colonial. En Afrique subsaharienne française, l’espace politique accordé aux 
colonisés est plus limité, le parti socialiste sénégalais est fondé seulement en 1929. La 
diversité de l’éventail partisan montre combien les « indigènes » ont investi le champ 
politique, bien que les discours officiels contestent leur « maturité », les maintenant au 
rang de « sujets ». Elle témoigne aussi de l’intensité des circulations des idéologies et 
des hommes qui refusent ce statut. 


RÉFORMER LE POUVOIR COLONIAL ? 


Dès 1901, les Néerlandais mènent une « politique éthique » réformiste à Java, pour 
davantage associer les colonisés à la gestion des Indes. Un Conseil du peuple 


Révoltes, répressions, nationalismes 


Dès la fin du XIXe siècle, des mouvements politiques autochtones 
s’institutionnalisent dans les colonies. À la suite de la Première Guerre 
mondiale, le principe du droit des peuples à disposer d'eux-mêmes, 
énoncé en 1918 par le président W. Wilson, oblige les puissances 
coloniales à envisager - au moins théoriquement - de nouvelles 
formes d'autonomie interne. Face à l’immobilisme colonial des années 
1920-1930, une série de révoltes éclate en Inde, en Égypte, au Maroc, 
au Vietnam, etc. Ces mouvements sont animés par deux forces 
politiques émergentes - les nationalistes et les communistes - quise 
substituent rapidement aux anciens partis réformistes. 


L'INSTITUTIONNALISATION DES MOUVEMENTS POLITIQUES AUTOCHTONES AVANT 1914 


Les Britanniques encouragent très tôt la création de partis politiques autochtones en 
Inde avec la fondation du Congrès en 1885, dont l’influence est contrebalancée par la 
création en 1906 de la Ligue musulmane. Jusqu’aux années 1920, les partis politiques 
indiens ne prônent pas l’indépendance, mais la réforme du système colonial. En Afrique 
subsaharienne, la revendication nationale est peu impor-tante avant la Seconde Guerre 
mondiale, les élites francophones à Paris — Antillais et Sénégalais — étant 
majoritairement assimilationnistes et proches des milieux radicaux et socialistes. Dans 
le monde arabo-musulman, des mouvements anti-ottomans se développent dès la guerre 
russo-turque (1877). En 1878, l’insurrection militaire conduite par Urabi marque la 
naissance d’un « parti national » égyptien. Après la prise de pouvoir des Jeunes-Turcs 
en 1908, les nationalismes arabes se structurent avec la fondation de la Ligue de la 
patrie arabe (1904) et du Parti de la décentralisation (1912) qui réunissent le Congrès 
arabe à Paris, en juin 1913, pour exiger le respect des droits politiques des Arabes. 





4 LE PARUS DE CAUAUURREHEST 4e ique quant à l'enrôlement 
FAREO URSAETAL A rod) il ne faut pas perdre de vue qu'il y a 


ici quelques évolués mécontents. » 























































D aur a - mile 
N4 part. quichef dela Ù SU) BLUE ,9 LE UELS EVENE 7 28) 1922 - Arrêté à Bandung (Java 
(Sumatra ouest), sous le nom de normale (Rijkskweekschool) de ouest). 
Datuk Ibrahim Gelar Sultan Haarlem (Pays-Bas). 
CZ) 1922 * Exilé aux Pays-Bas. 
RE D 
1908-1913 - Études à l'école de coolies. Entre au PKI (Parti 
Minangkabau. 1920 - instituteur à Semarang milite au sein du Komintern et est 
(Java centre), pour des enfants nommé agent du Komintern pour 


Malaka (fils du sultan de 
(4) 1919-1920 - Instituteur à Medan : 
(8) 1922 + Se rend à Berlin 
À (Allemagne). 
normale d’instituteurs néerlandaise communiste indonésien). 
de coolies. l'Asie du Sud-Est. 


Minangkabau). 
: (Sumatra nord), pour des enfants 
de Bukittingi, dans le pays SR, (9) 1922-1923 + À Moscou (URSS), 
1921 - Élu président du PKI. = - 
1923 « Se rend à Canton (Chine) 
pour y éditer un journal marxiste. 











CT: 


(D 1925 » S'installe à Manille 
(Philippines, colonie américaine). 
Refuse de suivre l'insurrection 
(brisée) du PKI à Java. 


_ 
$ 
4 


(À 1926 + Se rend à Bangkok (Siam) 
où il fonde le Partai Republik 
Indonesia (PARI). 


Li ds 2 — 
(1 1929 + Revient à Manille, où il est 
arrêté par les Américains et 
extradé. Se réfugie en Chine. 
EE 


(14 1931 + À Shanghai, reprend sa 
coopération avec le Komintern 

(5) 1932 + Se réfugie à Hongkong 

après l'invasion japonaise de 

Shanghai et y est arrêté par les 

Britanniques. Est expulsé vers la 

Chine. 
















(1 1932-1937 « Séjourne en Chine. ) 
= 


12 1937 + Fuit les Japonais et 

À s’installe à Singapour. F 
(18 1942 + De retour à Java ouest, 
travaille comme employé dans 
une mine. 
1946 * Fonde le Persatuan 
Perjuangan (Front de lutte), sans 
le PKI. S'oppose à toute 
négociation avec les Néerlandais. 
1946-1948 + Est emprisonné. 












Murba (Parti des masses) à 
Yogyakarta (Java centre). 

1949 + Poursuivi par les troupes 
indonésiennes, il disparaît dans la 
jungle près de Kedin (Java est). 
21 février 1949 + Est exécuté 





à Ngawiuk (Java est) par les 
Korps Special Troepen. 








RÉSISTANCES ET RÉVOLTES POPULAIRES DANS LES COLONIES 


Les mythologies impériales britannique etfrançaise ont popularisé l’idée de pax 
britannica et de « pacification » coloniale. En réalité, les empires sont sans cesse 
contestés, non seulement par une partie des élites autochtones, mais aussi par les autres 


Les interactions entre colonisateurs et colonisés modifient en 
profondeur les sociétés assujetties à la situation coloniale, même si les 
Européens demeurent le plus souvent très peu nombreux comme 
dans l’Inde britannique, l’Indochine française ou les Indes 
néerlandaises. La faiblesse démographique des colonisateurs, due à 
une faible émigration impériale, explique en partie le développement 
de jeux d'associations complexes avec les colonisés. Cependant, en 
dépit de l’évolution des politiques et des pratiques administratives 
coloniales, les élites colonisées, bien qu’« occidentalisées », restent le 
plus souvent en situation subalterne, et critiquent de plus en plus 
radicalement l'oppression impériale. La puissance affichée des 
empires est de fait fragile. L'efficacité de l’appareil colonial, surtout 
lors de la crise mondiale qui suit 1929, accentue la pression 
économique et fiscale sur les sociétés colonisées alors en pleine 
explosion démographique. Ceci renforce les différentes formes de 
contestation et encourage les revendications d'associations, ligues ou 


ALUHUEULU LCR 
ET RÉSEAUX 


L'OTT) 





Du fait des circulations croissantes d'hommes, de capitaux et d'idées qu'ils suscitent, 
les empires coloniaux semblent accélérer le processus de mondialisation économique 
et culturelle. Les historiographies coloniale et anticolonialiste se sont focalisées sur 
l'affirmation de la puissance des métropoles sur des périphéries coloniales plus ou 
moins lointaines ou dominées. Il est pourtant nécessaire de prendre la mesure des 
circulations entre colonies et métropoles et de poser la question de la présence 
coloniale au « cœur » des empires. Si les colonisés constituent de petites minorités 
en métropole, ces séjours sont souvent une étape déterminante de leur itinéraire, 
qu'il s'agisse d’élites ou de simples travailleurs. De plus, au-delà des mises en scène 
des expositions coloniales, les effets retour des expériences coloniales en métropole 
prennent de multiples formes : développement de normes juridiques spécifiques, de 
la planification administrative ou de grands projets économiques par une 
technocratie soumise à un faible contrôle démocratique. C’est aussi dans les 
métropoles que s’apprend la contestation de l’ordre impérial. La Seconde Guerre 
mondiale clôt cependant une période qui a pu être considérée comme un apogée 


colonial. 


La circulation des hommes entre colonies et 


métropoles 


Les circulations d'hommes, de marchandises, de capitaux, d’idéologies, 
de savoirs et de savoir-faire donnent corps à ces ensembles politiques 
et sociaux très hétérogènes que sont les empires coloniaux. En effet, 
les migrations comme le parcours impérial des administrateurs et des 
officiers dessinent de nouvelles interactions transcoloniales qui 
échappent souvent à l'emprise métropolitaine. Des pratiques 
administratives ou culturelles ont pu être transférées d’un territoire à 
l’autre, voire entre empires. De même, les élites autochtones circulent 
au sein de chaque empire et jouent un rôle déterminant dans la 
construction des nouvelles identités nationales. 


L'ESSOR DES CIRCULATIONS TRANSCOLONIALES 


Selon un schéma diffusionniste, l’histoire des empires s’est longtemps focalisée sur 
l’influence des métropoles sur les colonies. En réalité, les empires se caractérisent 
aussi par une multitude d’interactions entre les colonies, des relations qui ne passent 
pas forcément par la métropole. Les migrations de travail et les conflits armés induisent 
de très nombreuses mobilités dans les empires coloniaux britanniques et français. Ainsi, 
entre 1830 et 1930, près de trente millions d’Indiens ont quitté le sous-continent pour 
travailler notamment dans les plantations antillaises, africaines, malaisiennes et 
mauriciennes. De même, les soldats indiens interviennent en Chine pour réprimer la 
révolte des Boxers (1899-1901). Dans l’entre-deux-guerres, les adversaires des 
Britanniques constituent leurs propres réseaux impériaux : les militants nationalistes 
bengalis, irlandais et égyptiens échangent idées et stratégies politiques. 


TRANSFERTS IMPERIAUX 
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comprendre la structure ethnographique de la région qu’il commande. Plus tard, Marcel 
Mauss et le colonel Bonifacy établirent un questionnaire pour recouper les informations 
afin de mieux cibler les actions de « pacification ». Cette technique dite de la « tache 
d’huile » est popularisée par Gallieni et Lyautey, qui l’appliquent ensuite à Madagascar 


et au Maroc. 











M LES ALGÉRIENS À LYON (1931) | 
[7 


Source : G. Noiriel, Atlas 
de l'immigration en France, 
Paris, Autrement, 2002 
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Les colonies en métropole 


L'histoire des empires concerne autant les métropoles européennes 
que les colonies ultramarines. Celles-ci, notamment au travers de 
l’immigration, exercent une influence sur les capitales et les grandes 
villes portuaires métropolitaines. Des réseaux scientifiques, 
économiques et politiques promeuvent l'expansion coloniale, 
organisent des expositions, créent des musées et fondent des instituts 
coloniaux dans toute l’Europe. Parallèlement, le fait colonial imprègne 
plus ou moins profondément les cultures britannique, française, belge 
et néerlandaise : paysages urbains, littératures, langues, cuisines... 
empruntent des éléments aux sociétés colonisées. 


LONDRES, CAPITALE DE L'EMPIRE BRITANNIQUE 


Au début du XX siècle, Londres est la ville la plus peuplée du monde avec plus de 
6 millions d’habitants. Sa croissance démographique est nourrie par une forte 
immigration de travail. En dépit du déclin de ses activités portuaires, la capitale 
anglaise se situe au cœur d’un grand réseau commercial international. Les quartiers 
industriels de l’East End accueillent les raffineries de sucre où sont transformés les 
produits coloniaux. Dans la City se trouve la plus grande concentration de services dans 
le monde avec la Bourse, où sont fixés les cours mondiaux de l’or et du blé, de 
nombreuses banques, compagnies d’assurance, de fret, dont les activités sont tournées 
vers l’outre-mer. Dans le quartier de Whitehall, l’India Office et le Colomal Office 
constituent les deux centres du gouvernement de l’empire. À l’ouest, les jardins de Kew 
rassemblent des spécimens botaniques du monde entier. Des populations issues des 
colonies — bien souvent d’anciens marins et leurs descendants — sont présentes dans les 
quartiers populaires tels les 70 000 Indiens vivants dans l’est de Londres au début du 
XX: siècle. Londres célèbre régulièrement son empire au travers des expositions 
impériales (Wembley, 1924-1925) ou à l’occasion des jubilés de la reine Victoria qui 
donnent lieu aux défilés des troupes coloniales au travers de la ville. En sens inverse, 
l’architecture néogothique de Londres inspire largement les autres métropoles de 
l’empire. 


« Art nègre. C’est la première fois qu’on l’expose à Paris, non pour ses caractères 

ethniques ou archéologiques, mais pour $6A caractère artistique. » 

G. Apollinaire, 1916. 
Te an. | 


EXPOSITIONS, VILLAGES ET SPECTACLES COLONIAUX 








ORGANISES EN EUROPE (1855-1940) 
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CIRCULATIONS IMMATÉRIELLES 


La Seconde Guerre mondiale 


La Seconde Guerre mondiale est un moment d’exacerbation des 
tensions coloniales. Les colonies sont à la fois le théâtre d'opérations 
militaires, des bases arrière essentielles et un enjeu majeur pour les 
métropoles alliées, gage de leur « grandeur ». Dans le même temps, 
les colonisés versent leur sang, souffrent souvent beaucoup de 
l'économie de guerre et de la contradiction entre les valeurs affichées 
par les Alliés et la réalité de la situation coloniale ; le Japon se 
substitue même aux autorités coloniales en Extrême-Orient. Autant de 
facteurs d'accélération des mouvements d’émancipation et des 
revendications d'indépendance. 


VIVRE LA GUERRE 


Les colonies ont été un théâtre d’opérations très important pendant la Seconde Guerre 
mondiale : en Méditerranée, avec le débarquement allié en Afrique du Nord, en Libye, 
au Tchad, en Égypte, pour protéger le point névralgique du canal de Suez pour l’Empire 
britannique, et au Moyen-Orient riche en pétrole ; en Afrique subsaharienne, les Italiens 
ayant conquis l’Éthiopie s’affrontent aux Britanniques ; les Alliés débarquent à 
Madagascar ; en Extrême-Orient les Japæmais envahissent l’Indochine, la Malaisie, la 
Birmanie ou prennent des places britanniques majeures comme Hongkong ou Singapour, 
et se substituent aux colonisateurs. Les troupes coloniales sont très nombreuses et 
payent un lourd tribut, tels les 38 % de tirailleurs sénégalais morts pour la France, les 
dizaines de milliers de prisonniers dans des camps en Allemagne ou la part importante 
des colonisés dans les armées des débarquements alliés en Italie ou dans le midi de la 
France. 

Les colonies ont aussi durement été soumises à la pression des économies de guerre : 
l’Inde devient une immense base arrière pour les opérations alliées du Moyen-Orient ei 
d’Asie, l’AOF accentue sa fourniture d’oléagineux. C’est le retour du travail forcé dan: 
des colonies africaines britanniques, sur les terres au Tanganyika, ou dans les mines 
d’étain du Nigeria pour compenser la perte de celles de Malaisie après 1941. Les 
contraintes logistiques, le financement de l’effort de guerre et les prélèvements rendent 
la vie quotidienne très difficile, réduisant à la famine le Bengale et le Tonkin. Les 
activités sont parfois bouleversées : intensification des productions ou disparition de 
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LA CONTRIBUTION DES TROUPES 
COLONIALES FRANÇAISES (1940) 
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LA MOBILISATION DANS 
L'EMPIRE FRANÇAIS (1942-1945) 


Troupes mobilisées {en milliers d'hommes) 
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coloniale, vol. Ill, Le Déclin (de 1931 à nos jours}, Paris, Armand Colin, 1991. 





Source : C. Coquery-Vidrovitch, CR. Ageron, Histoire de la France 





Le monde au lendemain de la Seconde Guerre 


mondiale (1945-1947) 


Si la Première Guerre mondiale a marqué la fin d’empires 
continentaux, la Seconde Guerre mondiale ébranle fortement les 
fondements idéologiques des empires coloniaux ultramarins et 
accélère les processus de décolonisation. En faisant éclater la 
contradiction entre les buts de guerre des Alliés et la situation de 
domination des colonisés, elle remet en question la pérennité 
impériale et accélère l'expression des revendications nationales. La fin 
de la guerre se mêle aux premières tensions de la guerre froide, 
induisant le prélude à des remaniements majeurs de la carte des États 
du monde, dans un contexte idéologique international anticolonial. 


LA POURSUITE DE LA GUERRE DANS LES COLONIES EUROPÉENNES 


Les combats s’achèvent en Europe au printemps 1945, mais se prolongent en Asie- 
Pacifique jusqu’en septembre. Pour nombre de colonisés, il n’est plus question de 
retourner au statu quo ante, d’autant que Tokyo a proclamé les indépendances en Asie 
du Sud-Est. 

Alors que les Européens reprennent pied dans leurs colonies d’Asie, la guerre civile 
redémarre en Chine, opposant communistes et nationalistes, et s’achève par la victoire 
de Mao Zedong en octobre 1949, 

Soekarno proclame l’indépendance indonésienne en août 1945, et son armée résiste en 
octobre aux Anglais venus désarmer les Japonais et rendre le pouvoir aux Néerlandais. 
Rejetant la proposition de La Haye de faire du couple Pays-Bas/Indonésie un Éta 
fédéral, la guérilla l’emporte en 1948. 

En Indochine, le coup de force du 9 mars 1945 a décapité le pouvoir colonial 
permettant aux forces du Vietminh d’Hô Chi Minh de déclarer l’indépendance. En dépr 
de l’Union française (1946), la guerre d’Indochine fait rage, mêlant dé-colonisation et 
enjeux de guerre froide. En Palestine, les commandos sionistes de l’Irgoun s’opposeni 
violemment aux troupes mandataires britanniques et exigent la formation d’un État 
hébreu. 


EaJe Aisélevedes lerrenitetaméonistrendufeuépoudprésidééèadäquédanenvapdemapite 
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ont lieu et la rupture est sans retour 

À Madagascar, une insurrection lionel éclate dans un grand quart sud-est de l’île 

en mars 1947. Malgré la répression militaire, elle perdure jusqu’en décembre 1948, 

sans qu’il soit possible d’en donner un bilan chiffré exact. 


UNE INFLEXION DES POLITIQUES IMPERIALES ? 


Pour s’attacher leurs colonies pendant la guerre, les métropoles ont promis de leur 
accorder davantage de libertés et de démocratie, valeurs pour lesquelles les colonisés 
ont versé leur sang. Les inflexions sont cependant modérées. 

L'opinion métropolitaine française ne prend pas la mesure des revendications des 
colonisés. L'Union française (1946) établit un fédéralisme en trompe l’œ1l, sans « 
assimiler » non plus les citoyens des territoires d’outre-mer, discriminés en différentes 
catégories. 

Dans l’Empire britannique, la Jamaïque reçoit une autonomie interne en 1944, le 
Guyana, le Nigeria et la Gold Coast de nouvelles Constitutions. La Couronne réprime li 
mouvement Quit India en 1942, mais s’oriente ensuite vers les décolonisations indienne 
et birmane. 

Les Pays-Bas répondent par la guerre à l’indépendance indonésienne. 

Quant au Portugal, non belligérant, 1l ne modifie en rien sa politique coloniale. 


Plus encore que la Grande Guerre, le second conflit mondial a 
manifesté l'intégration des empires, leur rôle essentiel dans les 
stratégies des métropoles, tant sur le plan humain que matériel, et 
bien des combats décisifs se sont déroulés sur des théâtres 
d'opération coloniaux. En révélant la faiblesse des métropoles 
occidentales, la Seconde Guerre mondiale a aussi puissamment 
contribué à l'affirmation des mouvements nationalistes, des 
revendications d'autonomie et, de plus en plus souvent, des luttes 
pour l'indépendance lorsqu'elles n'avaient pas été encore proclamées 
comme en Asie du Sud-Est par l’occupant japonais. Ainsi, la fin de la 
Seconde Guerre mondiale ne marque pas celle des affrontements : 
des révoltes et des conflits de décolonisation, rapidement travaillés 
par des enjeux de guerre froide, lui succèdent, en Algérie, à 
Madagascar et particulièrement en Asie - Indes néerlandaises, 
Indochine, Inde, Malaisie. Les aspirations à l'indépendance des 
peuples colonisés, désireux de constituer de nouveaux États- nations, 
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